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LIVRE PREMIER. 

De Vorigine de M. le chevalier de JBeauchSne , 
et des amusements de son enfance. II se fait 
a sept ans enlever paries Iroquois j ou il est 
adopts par un de ces Sauvages. Ses occupa- 
tions chez eux. II est repris quelques annies 
apres par les Canadiens > et rendu d ses pa- 
rents. II s J associe avec quelques Algonquins , 
et fait avec eux diverses expeditions. Apres 
avoir chassi quatre cents hommes 7 fait lever 
le siige de Port-Royal 3 et obligi cinq mille 
Anglois a se retirer, il quitte ses Algonquins , 
et se fait Flibustier. II va croiser sur les cdtes 
de la Jamaique > sous le capitaine Morpain , 
et ensuite sous le fumeux Montauban, apres 
la mort duquel il est ilu capitaine. 

Mon pere et mamere, Francois d'origine, allerent 
setablir en Canada , aux environs de Montreal , 
sur le fleuve Saint-Laureat. Ik \ivoient 1&. dans 

T 
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cctte heureuse tranquillite que procure aux Cana- 
diens la soumission que le gouvcrnement exige 
d'eux. J'aurois ete bien elev^ , si j'eusse ete disci- 
plinable $ riiais je nre I'&ois point. Des mes pre- 
mieres anuees , je m& montrois si rebelle et si 
mutin , qu'il y avoit sujet de douter que je fisse 
jUriiais fe ffioiiidfe hdfffietif k ffia Familfe. J^tois 
emporte , violent , teujours preta frapper et a payer 
avec usure les coups que je recevois. 

Je me sotiviens que ma there toulot un joiir 
m'attacher a un potest* port* W6 eh&tier plus a 
son aise i et que ti'ete potivant toute seule venir a 
bout , tout petit qde j*etois , ette pria un jeune 
pretre , qui venoit au logis ta'apprendre k lire , de 
frii preter la main. II lui rendu cd service fort cha- 
ritabletnetft , dam la pensee que eette correction 
pourroit m'fore utile. En quoi $ eerte^s , il se 
tfompa. Bien loin de fregarder son action eomme 
tm trait de chatltef dont }e hri etois redevable , elle 
passa dans tna petite t£te pour tine injure qui me 
d^shonoroit, et que je detois laverdans son sang. 
Je tournai dotte toute ma fiireur edtitre ce 
pauvre diable de ftialtrfc , et je r&olus de le titer. 
Me sentant trop foible pour ex^cuter seul un si 
grand pro jet, je lecommuniquaiaplusieurs enfants, 
aussi mechants que moi , qtii ne teanquerent pas 
de Papprouvefr, et de H&'offrir leurfc bras pour une 
mort si juste, Le& conjures se munirent depierres, 
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et assaillirem toui ensemble le miserable auquel 
ils en yoliloient 5 de facon qu'il auroit eprou ve le 
sort du premier martyr chretien , si quelque* 
personnes qui passerent par hazard dans ce temps- 
la , ne Fensftent derob6 4 nos coups. Ce bon eccle- 
siastique , nomm£ Periac , est revenu en France 
dans la suite. II demenre actuellement a Nantes , 
dans un seminfaire dont il est saperieur. II n'y a 
pastrois mois que je l'ai yu , et c'est lui qui m'a 
fait souvenir de ce bel eiploit , en me disant qu'il 
took rati d'avoir fait une fausse prediction , ayant 
predit dans nrton enfance que je me ferois tuer avant 
que j'eus&e de la barbe. 

Mes parents qui me voyoient faire tousles jouri* 
<{nelque eapi^glerie , comme celle dont je viens 
de patler, ne jugeoieftt pas de moiplus favorable* 
ment , et je m'etonne aujourd'hui que je sois 
encore au monde, apres m^tretant de fois expos^ 
a perir. Jamais enfant n'a fait paroitre tant de 
disposition k devenir un quereDeur farieto , un 
nouvel Ismael , fils d'Agar. Je n'etois pas content 
que je n'ensse entre les mains couteau* , fleches , 
ip£es , pistolets : c'etoient la toes poup^es. On 
faisoit de moi tout ce qu'on vouloit, quand on me 
profnettoit de ces armes ; et si Ton avoit Fimprtt- 
dence de m'en donner , je les essayois sur les pre- 
miers animaux que je reficontrois. Je n'avois pas 
•ept ^ns, qu^ ne restoit ni chat, nx chien , hi pore 

l* 
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dans le voisinage. C'est ainsi que j'exercois ma va- 
leur, en attendant que je fusse assez fort pour en 
feire un plus noble usage , et combattre avec naes 
trois freres contre les Iroquois. 

Ces Sauvages , gagnes par les presents des An- 
glois , faisoient quelquefois des courses jusqu'aux 
portes de Montreal. Us entroient dans le pays par 
pelotons , se tenoient caches dans les bois pen- 
dant le jour, se rassembloient la nuit, et venoient 
fondre sur quelque Tillage. lis le pilloient, puis se 
retiroient promptement avec leur butin , apres 
avoir mis le feu aux choses qu'ils ne pouvoient 
emporter. Mais ils avoient grand soin , sur-tout , 
de ne pas oublier les chevelures de ceux qu'ils 
avoient tues. Je les ai souvent vus couper de ces 
chevelures , et , sans contredit , ils s'y prennent 
plus adroitement que les barbiers d'Europe pour 
ne point perdre de cheveux , puisqu'ils arrachent 
en meme-temps la peau de dessus le crane. Ils 
etendent ces peaux sur de petits cercles d'osier , 
et les conservent pr^cieusement. Voila les dra- 
peaux qu'ils aiment a prendre sur leurs ennemis. 
II faut voir de quel ceil on regarde ces trophees 
chez les Iroquois. On juge de leur courage par la 
quantity de chevelures qu'ils possedent. lis sont 
honores et respecters a proportion , sans toutefois 
que la gloire d'un pere qui se sera distingue des 
$utres par son courage , influe le moins du monde f 
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eomioe en Europe , sur un fils qui paroitra indigne 
de lui. 

La troupe dlroquois qui se faisoit le plus re- 
douter vers Cambry et Montreal , avoit pour chef 
an Sau vage des plus celebres. II auroit pu ltd seul 
fournir de cheveux le perruquier de Paris le plus 
achaland^. C^toit la terreur du Canada. Ce ter- 
rible mortel s'appeloit la Chaudiere Noire. II n'y 
a personne en ce pays-la qui puisse se vanter do 
n'avoir pas fremi k ce nom formidable. Croira-t-on 
Men que Ton demandoit dans Ies prieres publiques 
d'etre delivredesa rage; dememequ'autrefois, dans 
certaines provinces de France , les peuples prioient 
Dieu de les delivrer de la fureur des No'rmands. 

Tout ce que j'entendois dire de ce fameux Sau- 
vage y m'inspiroit raoins de crainte que d'envie de 
le voir. Je savois que les Iroquois, au-lieu de tuer 
les enfants, avoient coutume de les importer pour 
les elever parmi eux. Cela me fit souhaiter qu'ils 
m'enlevassent. Je suis curieux, disois-je , de con- 
noitre ces gens-la par moi-m^me , et d'eprouver 
si j'aurai aussi peu d'agrement dans leur habita- 
tion , que j'en ai dans ma famille , oh Ton me 
gronde et contredit a tout moment. Les Salvages 
sans doute me laisseront manier des armes a dis- 
cretion; loin de combattre, comme mes parents, 
le plaisir que je prends a m'en servir , ils verront 
avec joie raoji humeur belliqueuse , et me dotme^- 
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ront des occasions de 1'exerper. Je ibriftai done In 
dessein de les aller joindre des la premiere course 
qu'il? feroient vers Montreal j ce qui ne manqua 
pas d'arriver peu de temps apres , ainsi que je vais 
le raconter. 

M. de Frontenac s'embarqua pour passer ma 
France. A-peine fitf-il parti, que les Iroquois vou- 
lurent profiter de sou absence pour se venger des 
ravages qui avoient ite faiis l'annee prec^dente 
dans un de leurs cantons * par messieurs de De- 
nouville, de Cailleres, et de Yaudreuil. Ainsi, de 
toutes parts on n'entendit plus parler que de vil- 
lages surpris , pilles et brules. Pour moi , j'atten- 
dois impatiemment que la troupe de la Chau- 
diere Noire s'approchat de nous , lorsqu'un soir 
l'alarme se repandit dans nos quartiers. Les 
homines* courent aux armes , et se preparent a 
d^fendre la patrie. Quel sujet de ra visse men t pour 
mes yeux , de voir tout le monde s'appreter au 
combat. Au-lieu de me cacher avec les femmes , 
je me disposal a suivre roes freres , qui etoient en 
&ge de se servir de leurs 4p4es pour la defease de 
nos dieux p^nates , et je irTecriai , dans l'egces de 
la joie qui me transportoit , que j'etois bien aise 
de voir ce Sauvage dont le nona retentissoit de tons 
cotes : ce qui m'attira , de la part de ma mere , une , 



* X'est eclui des Sooontouans , qui fut ravaglen 1687. 
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reprimande precedee d'nn souflftet , qu'a-la-v^rit^ 
je n'osai rendre , ipais que je me promis bieu de n^ 
pas lakser impuni, Je ni'echappai de ses mains , 
quelques efforts qu'elle fit pour me retenir, et 
courant vers le lieu ou j'eptendois tirer, j 'arrival 
sur le charap de baiaiUe , resolu de m'enfuir avec 
les Iroquois, ou ; s'iis dedaignojejH de me prendre* 
d'etre du-moins specteteur du combat, tant pour 
me veager de ma mere , que pour jouir d'ua spec- 
tacle qui m^toit agreable. 

Le* Sauvages fireot leur coup en moins d'ua 
qasrt-d'heure. Us tuereot une trentaioe de per* 
u>Mim 9 avaut qu'op fut en etat de le? repousser, 
mirent le feu a plusieurs maisons , et se retirerent 
avec un butin plus gros que riche , et quelques 
prisonniers , parmi lesquels raon fr£re atne eut le 
malheur de se trouver. Corame je cbercbois des 
yeux les Iroquois , j'en apereus douze pu quinze 
qui demeubioieot une maisoq avaat que de la 
bruler , et qui en enlevoient deu? petits enfants. 
Je criai aussitot a pleine tete : Quartierl mes- 
sieurs I guar tier ! Je me rends ; emmenez-moi 
avec nous. 

Je ne sais s*ils m'entendirent; mais je me pre- 
sentai a en* de _si bonne £race , qu'ils ne purent 
me refuser la satisfaction d'etre leur prisonnier. 
L'un d'entr'eux me prit sur ses epaules , et nous 
rejoignimes promptement le eros dela troupe. Gel 
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iju'il y a de singulier, c'est qu'au-lieu de pleurer 
comme les autres petits garcons, je tenois dans 
mes mains un chaudron et un vase detain , que 
le Sauvage qui me portoit avoit quittes pour me 
piettre sur ses ^paules. 

Apres une marche de huit a dix lieues, les Iro- 
quois , remarquant Papproche du jour, s'arreterent 
dans le boispour s'y reposer jusqu'au soir. Comme 
ils alloient se remettre en chemin, ils furent tout- 
a-coup attaques par deux cents , tant Canadiens 
qu'Algonquins , qui malheureusement ne s'etant 
pas apercus assez tot du lieu ou les prisonniers 
etoient attaches , ne purent les d&ivrer. Les Iro- 
quois qui les gardoient, ayant oui le cri * de 
guerre , se haterent de les assommer. 

On a bon marche des Iroquois lorsqu'on les 
surprend. Ils aiment mieux attaquer que se de- 
fendre. Aussi prirent-ils bientot la fuite, nous 
emportant sur leurs ^paules, et laissant neuf des 
leurs au pouvoir de leurs ennemis. 

Les Canadiens qui venoient de faire une si 
brusque expedition , etoient commandes pair 
MM. de Maricour, de Sainte-Helene , et deLon- 
gueuil , freres de M. d'Iberville-, chef d'escadre j 

"   » I 'I I ■»  llll ■■!■ I  

* Ce cri que les Canadiens ont unitl des Sauvages , esf un hur- 
lement qui se fait en frapp aDt plusieurs fois de la main sur la 
bouche. II sert a deux fins : a effrayer 1'ennemi qu'on surprend , 
•t de signal en meme-temps. 
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tous trois pleins de valeur, et des premiers de 
Montreal. * Ces braves officiers , pouss^s par les 
solicitations de mes deux autres freres, firent 
cette tentative pour arracher des mains desSauva- 
ges mon aine et moi. 

Dans le canton d'Iroquois ou je fus mene , Yon 
avoit coutume de bruler les prisonniers qu'on fai- 
soit. On les lioit a un poteau , autour duquel on 
aJlumoit quatre feux*a une distance assez grande, 
pour que cesmis^rables fussent des deux et quel- 
quefois des trois jours entiers a rotir avant que 
d'expirer. Les Canadiens v souvent avoient menac£ 
ces Sauvages de les traiter de la raeme facon , s'ils 
n'abolissoient cette barbare coutume 9 et ne fal* 
soient meilleure guerre. Les Iroquois avoient tou- 
jours meprise leurs menaces; de sorte que M. de 
Maricour et ses freres, quelquTiorreur quails ens- 
sent pour une pareille inhumanity , crurent qu'ils 
devoient a leur tour l'exercer sur les neuf prison- 
niers qu'ils venoient de faire. 

Tout le monde sait que chez ces Sauvages un 
homme qu'ils ont pris , a quelque genre de mort 
quails le r&ervent, peut etre derobe au supplies 
par un des assistants qui Fadopte , en lui jetant 

* Ces trois messieurs ont des biens considerables dan9 lepajs , 
«t sur-tout M. de Longueuil , qui possede une terre de ce nom , 
sitoe*e au sud de Montreal , belle , ricbe , bien peuplee , et qui a 
sept a huit lieues de longueur. 
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un collier au cou, et uue couverture sur le corp^ 
sans autre ceremonie. Or, il font observer que co 
M. deMaricourdontjeyiensdeparler, a voit autre- 
fois et^ enleve par les Iroquois, et adopts de sett* 
sorte ; et qu'ayant trouv^ moyen de s'echappar die 
leurs mains , il &oit revenu a Montreal. 

II vouloit done par represaille , comme chef de 
1'expedition , que les neuf sauvages qu'il avoit pris 
fussent br&les. 11 y etoit encore pouss^ par mes 
parents , qui demandoient leur trepas avec de for- 
tes instances , et tous lesGanadiens y consentoient ; 
mais M. de Saint- Vallier , eveque de Quebec , se 
trouvant alors a Montreal , oil il etoit venu donner 
la confirmation , s ? y opposa de tout son pouvoir. 
II tint au peuple un discours tres-pathetique , et 
employa jusqu'aux larmes pour exciter sa compas- 
sion. Cependant la politique rendit inutile P4lo~ 
quence du pr^lat. M. de Maricour fut inexorable, 
et tous les spectateurs jugerent aussi qu'on devoit 
dans cette ocasion preferer la cruaute a la douceur* 

On attacha les prisonniers chacun a un potenu , 
etl'air aussitot retentit de leurs voix. lis comracn- 
cerent a chanter ce qu'ils appellent leur chanson 
de mort. Cette chanson contient ordinaireaient 
^enumeration des personnes qu'ils ont tuees dans 
leurs courses , et le nombre des chevelures qui 
parent leurs cabanes-MalgreTappareil effraypnt de 
la mort qui les environne,ils paroisseut tranquillefrj 
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on ne voit $ur bur visage aueu&e impression da 
craiuts qi de doulew, Ha regf*rdent ooaume una 
marque de laehet£ devoir pear de mourir y . et 
m«me ds »£ p«& chanter quand on va perdre la 
vie. XI y e peu d'Europeens capables d'un si grand 

sang-froid. 

Tandie que M. de Maricour donnoit sea ordrea 
pour le supplies dea nenf Iroquois , il a'apercut 
<{ue le phi* apparent d'entr'eux ne chantoit pas , 
et qu'an-lieu de temoigner autant de gaieti que 
sea coropagnona , il etoit ensevek dana une pro-* 
fonde affliction. II lui en fit de$ reproches en Ian- 
gue iroquoise qn'il savok bien. Comment done, 
ami, hudit-il , tu manques de fermete 1 II serable 
(jue tu fintaaea tea jours k regret ?"tu te trornpea, lui 
r^pondit le Sauvage : ce n'eat point la mort qui 
m'affiige et m'empeche de chanter, Je auis plus 
brave que toi. Regarde naon caaae-t£te *; tu j 
verraalea marques decinquante-cinqennemia que 
j'ai tu^a.Ce qui m'attri&te en ce moment, ajouta* 
Hi, e'eat de t ; avoir arraebe toi-meme , il y a dix 
ans , au sort que tu me feia eprouver aujourd'hui. 
A <tta mo\& 9 M, de Maricour envisagea l'lroquoia 
*v?c plua detention qu'auparavant, et le reconnut 
pour le Sauvage qui Favoit adopts. II court a lui 



* Sspece de ma&ue recourfeee par le bout* et an peu con- 
pante dans m convoxit& 
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^d'abord en ^appelant son pere ; il l'embrasse avee 
transports a plusieurs reprises. Ensuite se tournant 
vers le peuple, il lui demande la grace de ce Sau- 
vage. Le peuple , deja tout attendri de cette recon- 
noissance, commencoit a crier qu'on le deliat, 
quand un noram^ Cardinal , jeune bourgeois de 
Montreal , dont le frere avoit ete tue dans la der- 
niere expedition , s'etant brusquement approche 
de Tlroquois qu'on vouloit sauver , lui plongea 
dans l'estomac le coateau que Ton porte attache a 
la jarre lie re dans ces pays- la j ce qui fit beau coup 
de peine a M. de Maricour. 

Apres qu'on eut fait brfiler sept des huit prison- 
niers qui restoient , on laissa le huitieme expose 
deux ou trois heures aux feux qui ^toient allum^s 
autour de lui , afin qu'il put parler plus pertineni- 
ment des douleurs cuisantes que ses camarade» 
avoient souffertes , lorsqu'il seroit de retour dans 
son canton , ou il fut renVoye pour dire aux siens , 
que s'ils ne cessoient de bruler leurs prisonniers, 
ils deyoient s'attendre au meme traitement. Get 
ex em pie de s^v^rit^ eut plus de force sur les Iro- 
quois, que la douceur avec laquelle on en avoit 
us^ toujours avec ceux d'entr'eux qui avoient ite 
pris. Efiectivement on les renvoyoit libres , et quel- 
quefois meme charges de presents. lis ne brule- 
rent presque plus de Canadiens depuis ce temps-la. 
Mais quelques Hurons, et grand nombre d'Algon* 
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quins me donnerent cet amusement pendant lei 
six annees que je demeurai chez les Iroquois. 

En arrivdnt dans le village, j e retrouvai une mere. 
Une femme qui venoit de perdre dans le combat 
un de ses enfants avec son mari, m'adopta; faisant 
choix d'un autre ^poux, elle fut bientot consolee. 
Mais je parle en Europ^enj elle n'avoit pas besoin 
de consolation : bien loin de s'affliger de la perte 
qu'elle venoit de faire, elle s'en rejouissoit : outre 
l'honneur infini que faisoient rejaillir sur elle led 
defunts qui ^toient morts glorieusement pour le 
pays , ils lui laissoient pour succession une copieuse 
quantite de chevelures. 

U y avoit plusieurs enfants de mon age dans la 
cabane , et un assez grand nombre dans le village. 
Je crus n'avoir rien perdu, puisque je me voyois 
Un pere , une mere, des freres et des compagnons. 
Mais ce qui me plaisoit le plus dans mes nouveaux 
parents, c'est qu'au-lieu de m'emp&cher, comme 
les premiers, de toucher aux armes, ils m'appre- 
uoient a ra'en servir, et m'y laissoient exercer con- 
tinuellement. Je m'attirois neanmoins de temps en 
temps des corrections un peu rudes, parce que je 
eherchois $ouvent querelle, et que j'en venois aux 
mains avec. d'autres petits garcons que je blessois 
dangereusement. II y avoit tous les jours quelque 
tete cassee de ma facon. Ce qui etoit cause que 
pies parents sauvages vouloient quelquefois me 
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retiToyer en Canada f quftiqu'ils rn'aimassent ten- 
drement, Ik ne pouvoient pourtant s*y r&oudre , 
par je letir t&noignois une si grandd repugnance 
a les quitter y quand ik me menacoient de me faire 
conduire a Montreal , que je les attachois plus for- 
lenient a inci* J'allai en course comre d'autret 
Sauvages, et Yon me nrit des grander parties de 
obasee des Page de douze ans* II est vrai que jMtoi* 
plus robust* et'plaa forrue que les atttres jeuiies 
gens tie h sont k dit-^huit; san& cette force qui a 
toujours&^enaugtttentant jusqu'A ce jour, etqu'on 
peat appeler extraordinaire , j'afutois peri dans cin- 
quante occasions oil seule elk ln'a sautd la tie. 

Je pourrois mieut que perfcoane faire ici une 
fidele peimure des usages et des ,mcfcur$ des Iro- 
quois) mais il y a taut de^es faiseurs de relations, 
que je laisee de bon coeur a d'&utres Ifc plaisir de 
foire co*moitre ce qti'il y a de faux dans celles qui 
scat entre les mains de tout le motide. Ayant ete 
ilevi parmi ce people sautage , je dois 6tre bien 
imtrtfit de ses eontumes. Pen ai meme tellement 
pris l'esprit , true je me suis regard^ long-temps 
Gornttte Iroquois. II m'a fallu plusieurt atonies , 
je ne dis pas pour vaincre , mais seuletaent pour 
adoueir un pen cette f&rocite que j'avois con- 
tract^ atec ces hommes si differents des autres , 
et dont le genre d6 tie he flattoit que trop mes 
inclinations. 
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Je ne respirois que left combats. Gependant 
quelqu'envie que j'eusse de me battre,je refusois 
de silivre mes parents j quaudilsalloient en guerre 
oontre les G&nadie09, et meme centre les Algon- 
quin* y oe quails feisoient asscai sOuvent pour plairo 
aux Angkris qui les y engageoient j et leur en- 
voyoient pour cela quantity d'armes , de quin- 
caillerie et d'eau-de-vie. Us firerrt, de si fr^quentes 
courses en Canada* que M. de Frontenac , qui en 
etoit gouverneur $* se mit a leurs tronsses vers 
lann^e 1 6g5 i et vim piller le canton ou je de- 
raenrois. Noa Sauvages eurent oette obligation 
ant Anglois qui &oient avco nous, et qui leur 
avoient fait entendre que rien iveioit plus ais^ que 
d'arr&er M. de Frontenac sur la frontiere ra^me. 

On ae sauroit etre plus embarrass^ que je le fus 
dans eette occasion. Je ne voulois point abso- 
liiment Gombattre contre les Ganadiens $ lefc Iro- 
quois me croyant assez fort pour payer de ma 
personne , menacoient de me tuer si je ne faisois 
coimne les autres. Quel parti prendre ? Heureu- 
sement pour moi Famour que je tionservois pour 
ma patrie ne fat pas mis a une fofte ^preure , 
puisque les Ganadiens enlrerem dans notre canto* 
en si bon ordre , qu'il nous fallut reouler et le 
laxsser foiner y sans pouvoir rien entreprendre 
coritre eat ^ ni leur {aire d'autre taal que de tuer 
tpielqUes frentinelles la nwit a coups de fleches* 
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Comme ils bornoient leurs ravages a detruire , 
arracher, bruler, sans profiter de nos d^pouilles , 
ils se lasserent bientot d'exercer une fureur infruc- 
tueuse. lis retournerent sur leurs pas. Ce que 
nous n'eumes pas plus tot remarqu^, qu'il nous prit 
envie de les poursuivre , donnant plus a la ven- 
geance que nous n'avions fait a la defense du pays. 
Nous ne songions nullement a des attaques gene- 
rales. Chaque chef de village conduisoit son 
monde ainsi qu'il le jugeoit a-propos. Divises en 
trois ou quatre troupes, nous ne fimes pendant 
plusieurs jours que cotoyer les ennemis, et vol- 
tiger la nuit sur leur aile gauche , sans pouvoir 
les entamer. 

Un soir, pourtant, nous en apenjumes envi^ 
ron deux ou trois cents , qui , ne nous croyant pas 
$i pres d'eux , s'etoient retires dans une prairie 
assez loin du reste de leur arm^.e. Nous reso- 
1 times d'enlever ce petit corps que nous atta- 
quaraes un peu apres minuit. Je me mis de la 
partie, sur l'assurance qui me fut donnee que 
c'&oient des Htirons qui prenoient sur la gauche 
pour gagner leur pays le long du grand lac. Nous 
en tuames d'abord une demi-douzaine 5 mais 
quatre ou cinq pelotons-, qui &oient comme des 
gardes avancees , nous recurent de si bonne grace, 
qu'ilsnous mirent bientot en desordre et enfuite. 
Ils nous choisissoient a la lueur des feux allumes 
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autour de leurs troupes} et nejperdoient pas un 
coup de fusil: 

La, passion que j'avois pour la gu^rrs, ne me 
permettant pas d'etre des premiers a me jeiirer , 
je fus ehvelopp^ avec mon p£re adoptif , . qui , 
voulant, me degagerde cinq ou six Canadiens qui 
m'environnoient ,. se trouva pris avec moi. Nouft 
fumes attaches ; & a des. arbres, et nous comptidn* 
bien qu'on nous feroit bruler des qu'il .seroit jour. 
Je n'^tois pas trop content de l'etre si jeune j et 
ce qui me jpprtiQoit encore plus, qu'ppe'mort 
pr^matur&e, c'est que, n'ayant pas tu£ d'ennemis, 
je n'avois rien i djre, pour chanson de mort. Mon 
pere sauyage e^?&nt dans ma peine , me disoit 
pour me consoler, qu'il. sufftfdit pour mourir . en 
brave homme, que j^eufce? £%6 prie lfts amies a 
la main* ' .. • : 1 .;* . 

« 

Quoiqu'il d&t etre persuade qu'il seroit sauv£ 
avec moi si je me faisois connottre , il m'exhortoit 
cependant a ne pas • d^couvrir que . j'&ois Cana- 
dien. Je le lui promis sans savoir pourquoL, et 
sans lui temoigner qu'il me sembloit que c*etoh 
faire le fin fort mal-a-prOpo$. . Trop de vmc^ti 
neanmoins m'einp£cha de lui tenir pamlfe. Parmi 
ceux qui vinrentnous examiner lorsqu'ilfut jour, 
un grand homme me prit par le menton pour.m.6 
regarder en face, et dit en suite aux autres : Parr 
bleu, messieurs , en voici un bien jeune } c$ seroit 

Lc Sage! Tome iv\ % 
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dommage de le faire rdtir , ce n'est qu'un enfant: 
A ces paroles que je ne pas souffrirpatiemment, 
je lui dia en colere : ©ftnd ben£t , on n'a qu'i me 
d^fier et me lacfaer apris toi, tu verras si je ne sub 
qu'un enfant. 

» Mon emportement causa une extreme surprise 
tut Canadiens , qui s'approcherent de moi en foule 
pour me consid^rer avec toute Fattention que leur 
paroissoit meriter un jeune Iroquois qui paiioit 
si bien la langue fran^oise. Nous fftmes aussitot 
detaches, mon pere sauvage etrhltfl. I/on nous 
con duisitau commandant, qui,m'ay ant fait avouer 
que j'&ois Canadien, nousoffrit la vie, si nous 
Toulions qu'il n0us ermnefna't aVete lui. J'acceptai 
son offre sans balancer , comptant bien que je 
m'enfirirois d£s la premiere occasion qui s'en pre* 
senteroit. Pour le Sauvage , il refusa de me suivre, 
et ne cessa de me feire des reproohes, jusqu'a ce 
que lui ayant fait donner la liberty, je lui eus 
promis de le rejoindre dans peu. 
.2 .# L'officier qui commaddoit la troupe des Cana- 
diens que nous avians attaqu& si mal-i-propos y 
i'appeloit alors M. le Gendre. Je dis alors, parce 
que je l'ai connu depuis sous le nbm de comte 
de Mamie vi lie. J -ai couru bien des aventures aved 
lui , corpnie on le verra dails Fhistoire de ma vie. 
Nous con^&mes des ce temps-la Pun pour Fautre 
tine-amitie qui' dure •encore aujourd'hui. 
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H emmenoit esclaves plusietirs femtues iro-* 
quoises , et beaucoup d'enfants. J'appr£heridoi$ 
fort dialler avec lui siir le meme pied ; et dans 
cecas je me proposois de me faire connoitre % 
mes parents de Montreal. Mais ma cfainte ' ftrt 
vaine. II me fit donner la paye de sbldat dan! 
une mechante bicbque ou il commandoit a tin* 
cinquantaine de fieues au nord de Charably , et fj 
jouls d'une enliere liberte. II fit plus , rnon air 
degourdl lui plat. II me mit de toutes ses parties^ 
m'obligea de mangers sa table, et me traita commi 
son egal. * . . 

Nous passions les : jours dans une belle habitat 
tion qu'il avoit dans le pays, et a Idquelle tout 
autre que moi se seroiMrouve trop heureux de 
se fixer. M, le Gendre menoit la une Vie 1 douce 
ettres-rangee; cela ne me, convenoit point. Aussi 
me fut-il impossible de m'en ace ommoder, long-* 
temps , et da nipondre a Tamiti^ qu'il avoit pour 
lereposjil me falloit des fatigues , des courses* 
des con?batS; ou du-njoin$ quelques cfuerollefc 
pour tn'amuser , et je n'on avois la aucune occa- 
sion. Cepcndant , dans un s^jour si tranquille, M* 
le Gendre ^t moi 1 nous pensames moUrir de mort 
viol elite. / . 

Un officier du fort me voyant un matin avec 
des Soldats , qui , pour chasser le mauvais air > 
buvoient de Feau-de-vie, se joigrat a ndus. Notre 
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entretien rouloit sur les Iroquois; Les soldats 
&*nt bien-aises de . s'instruire a fond des raoeurs 
de ces Sauvages, me faisoient des questions, et je 
prenois plaisir 4 satisfaire leor curio site. L'officier 
se melant k la conversation , se mit aussi a m'in- 
terroger. Apres quoi, me priant de le suivre , il 
me mena dans son cabinet j il tira d'une armoire 
tine bouteille qu'il decoeffa , prit un verre qu'il 
remplit, et me le presenta. Buvez de ce vin , me 
dit-il^ je crois qu'il sera de votre gout. Xe portai 
le verre a ma bouche $ je roouillai seulemen t mes 
levres , et fis la grimace comme un homme qui 
fifaimbit point cette liqueur. Comment done , 
s'ecria-t-il , est~ce <jue vous trouverieat ce vin 
mauvais ? Tres-rnauvais, lui rfyondis-je , avee 
ioute la franchise d'un Sauvage qui ne sait point 
inentir par politesse. Je vois bien, reprit-il en 
riant , que vous ne vous y connoissez guere; e'est 
un des meilleurs vins de France. Je suis persuade 
que M. le G-endre en jugeroit autrement que vous* 
Je voudrois bien, ajouta-t-il, partager avec lui 
line petite provision que j'ai de ce bon vin , et 
dont on m'a fait pr&ent} mais e'est ce que je 
n'oserois lui proposer moi-m^me. Nous sommes 
tin peu brouilles , et peut-6tre recevroit-H mal 
xnon compliment. II faut, par votre adresse , nous 
r^concilier toi^s deux. Je ne demande pasmieux, 
lui r^partis-je j apprenez-moi seulement de quelle 
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facon je ni'y dois prendre. 11 n'y a rien de plus 
facile, me dit Pofficier ; faites-lui gouter de moa 
Yin, sans lui dire d'ou it viem ; et s'il le trouve 
excellent , comme je n'en dome pas , vous m'en 
avertirez secreltement. Je lui en enverrai quelques 
bariques j et j'ai dans la tdte que ce petit pr&6nt 
donnera lieu a notre reconciliation. 

Papprouvaifort ce projetde raccommodement, 
et je promis de bonne foi de travailler a le fa&re 
reussir. Je recus de 1st main de Pofficier une bou- 
teille bien cachet^e , et je Passurai que j'en ferois 
lusage qu'il d&iroit. Par le plus grand bonheur 
dumonde, j>e ne quittai pas sur-le-champ Foffi- 
cier j je m'amusai encore quelque temps avec lui j 
ensuite je • me retirai sans emporter la bouteille , 
que je laissai, par oubli, dans le fort, et j'alfoi 
retrouver mes deux soldats avec qui je continuai 
jusqu'i la nnit k chasser le mauvais air. Le len- 
demain matin , m'etant ressouvenu que je n'avois 
pas fait ce que souhaitoit Fofficier , je medisposoi* 
a retourner chez lui , lorsqu'un soldat vint m'an- 
noncer qu'on l'avoit trouv^ , ainsi que ses deux 
doniestiques , morts dans leurs lies , et tous trois 
du. me me poison , suiyant le rapport du chirur- 
gien. Je ne doutai point que ce funeste accident 
ne fftt Fouvrage de la bouteille de reconciliation j 
et apres avoir cont£ a M. le Gendre ce qui s'etoit 
passer le jour precedent entre Fofficier el moi > 
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pous f tme$ li-dessus milje raisonnements , sanji 
pouvoir comprendre comment cela s'etoit pu 
faire , et sans oser decider si le dtfunt &oit inno- 
cent ou coupable. Quci qu'il en soit, je remerciai 
Pieu de n$ m'avoir pas donne de ces tempera- 
Bents pos& et flegmatiques , qui songent a tout , 
et n'oublient pas le moindre article des commis- 
sions dont ils sont charges. 1 

Ce triste evenement , quoique M. le Gendre 
li'eAt rien a se reprocher, ne laissa pas de le mettre 
jiaps la necessite d'aller a Quebec. II me proposa 
de faire avec lui ce petit voyage , et j'acceptai vo- 
lontiers la proposition. En passant par Montreal , 
je voulus par curiosite voir mes parents sans me 
faire reconnoitre. Je m'iroaginois que c'&oit une 
chose ais^e; je pae trompois : ma resolution ne put 
tenir contre les mouvements de tendresse que la 
nature inspire dans ces occasions. Quand j'abordai 
ynon pere et ma mere, ces deux noms sortirent de 
pna bouche malgre moi, au-lieu de ceux de mon- 
sieur et de madame que je croyois seulement pro- 
noncer. 

Je fus re§u au logis comme l'enfant pro digue. 
Les auteurs de ma naissance remercierent le ciel 
de mop ret our ^ pour mes freres , qui ne m'avoient 
jamais aime , ils en eurent peu de joie , et les voi- 
sins en fremirent. Ces derniers se souvenant 
encore de mes espi^gleries , fremirent en me 
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revoyant. Moo pere et ma mere allerent avec era- 
pressement demander ma liberte a M. le Gendre 9 
qui ne jhu la refuser a leurs instances , quelqu* 
chagrin qu'il eut de me perdre. 

On juge bien qu'un gar^on de mon humeur ne* 
pouvoit faire an long se jour dans la maison pater- 
nelle sans s'y ennuyer. Je regrettai bientot mes 
Sauvages : je n'&ois pas tQutra-fail le mattreaulo* 
gis ; ce qui me paroissoit un &at trop genant : je 
trouvois fort dure la n^cessite d'etre soumis ati 
droit que mon pere et ma mere avoient de m$ 
faire des reprimandes impunement. A l'egard de 
mes freres, quoiqu'ils fussent officiers et mes at- 
nes, je le? mis sur un bon pied. Je les accoutumai 
a plier devant moi, aussi-bien que les et rangers, 
qui, pour n'£tre pas obliges d avoir tous les jours 
les armes a la main , aimoient mieux se r&opdr* 
a souffrir mes airs de bauteur. 

Pour eviter l'oisivete dans laqueile je pe pouvoi* 
manquer de toznber, je me donnai tout entier a la 
chasse.Pourceteffet, jem'associaiavec desAJgon- 
quins j et vivant plus en Sauvage qu'en Canadien* 
j'etois souvent des six mois sans revenir cheat mes 
parents , qui , loin de se plaindre de ces longues 
absences , m'en savoient alors fort bon gr£. Quel- 
quefois aussi je revenois ayec une troupe d'Algon- 
-quins qui m'avoient cboisi pour leur chef, et qui 
$uivoient mes ordres. En arrivant dans Montreal 
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a leur t£te , j'etois plus fier qu'un general ; ct 
malheur aux bourgeois qui ne me saktoient pas 
profondement , ou qui m'osoient regarder entre 
deuxyeux. 

' Une affaire que j'eus dans cette ville vers le mi- 
lieu de Pannee 1701, m'attacha tout de bon a mes 
Algonquins. Yoici le fait : Nous nous chargeames 
-environ cent Canadians et moi d'escorter M. de 
la Mothe Cadillac , qu'on envoyoit avec deux of- 
ficiers subalternes , a pres de deux lieues de Mont- 
real commander au detroit *. Quand ' nous ftt- 
)nes a Pendroit qu*on norame le saut de la Chine, 
parce qu'il y en a un en effet sur le fleuve de Saint- 
Laurent , et qu'on e6t oblige d'y faire le portage , 
M. de Cadillac s'avisa de visiter les canots, pour 
voir si nous n'emportions pas plus d'eau-de-vie 
qu'il n'fooit perniis. II en decouvrit de contre- 
bande dans plusieurs canots. II eleva aussitot la 
voix , et demanda d'un ton de mattre a qui elle 
etoit. U y avbit aupres de ltd un de mes freres 
qui lui repondit , sur le m£me ton , quelle nous 
appartenoit, et que ce n'&oit point a lui a y trou- 
per a redire. 

Cadillac &oit gascon, et par consequent vif. II 
brusqua mon frere , qui tomba sur lui P^pee a la 

, * Le dltroit *8t un ItaMissement avec un bon fort , qui &&t& 
fait par ordre de M. de'Pontchartrain , sur la riyUre ou le canal 
qui joint le lac Huron au lac Erie 1 . 
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main. Cadillac le re^ut en brave homme ; et le 
faisant redder, il alJoit le d&armer , lorsque me 
jeunt edti^eax deux, j'&artai mon frere pour 
prendre sa place, et je poussai a mon tour si vi- 
vement son ennemi, que celui-ci n'eut pas sujet 
d'etre fach^ qu'on nous separat. Je crois qu'il est 
encore vivatit^ qu'il me donne, sll Pose, un de- 
menti. 

Nous nations qu'a trois lieues de Montreal , 
Cadillac y retourna pour porter ses plaintes. J'eus 
l-indiscr&ion de l'y suivre , au-lieu de me relirer 
avec mes Sauvages. M. de Champigny, qui etoit 
alors intendant , me fit dire a mon arriv^e de lui 
all$r parler. On me conseilla de ro'enfuir. Je re- 
jetai ce conseil , qui me parut moins prudent que 
limide , et nfc balancai pas un moment k me ren- 
dre chez l'intfendant, sans £tre agit^ de la moindre 
frayeur. Je croyois, au contraire , qu'il devoit lui- 
m&ne craindre, et qu'ilne seroit pas assez hardi 
pour me dire quelque chose de desobligeant. » 
• J'entrai dans la saUe d'un air effronte, habille 
en Salvage a mon ordinaire. Je me souviens qu*il 
yavoit autour de lui plus de cinquante officiers, 
outre M. de Rames^, gouverneur de la place , et 
plusieurs dames. Approchez, me dit d'un air assez 
douy leintendant ,. approchez , monsieur le mutin. 
C'est done vous qui tirez Y&p&e contre vos officiers ? 
Ooij monsieur, lui repondis-je, e'est hioi; et je 
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Pai d& faire pour ne pas laisser forger mon frere 
a mes yeux. Yotre frere , reprit-il , eit up r^belle 
qu'il ne falloit pas imiter, et qui subira la rigueur 
des peines portees par les ordonnances , si on le 
peut attraper. Pour vous , je v.ous condamne au 
cachot , oil vous demeurerez , s'il vous plait, j&s-r 
qu ? a ce que M. de la Mothe veuiUe teen vous 
pardonner. 

Je suis persuade que l'intendant ne vouloit que 
me faire peur, et qu'on eioit convenu que M. de 
Rames^ avec les autres officiers demanderoient 
grace pour moi , si je me soumettois sans murmure 
a l'arret prononce j mais il n'y eut pas moyen. Lc 
terme de cachot me fit monter le feu a la lete; et 
regardant M. de Champigny d'un air irrite : Ce ne 
sera pas, lui repondis-je fierement, tandis que 
j'aurai mon sabre que j'irai au cachot , ni tant que 
mes Sauvages seront dans la place. La-dessus je fis 
quelques pas pour sortir ; alors tous les officiers se 
mirent au-devant de moi, me desarm&rent en 
m'assurant qu'il ne me seroit rien fait, si j'obiis- 
sois a M. 1'intendant. Comme je n'en voulois rien 
faire , malgre tout ce qu'dn me pouvoit dire , les 
gardes du gouverneur me saisirent enfin , et me 
menerent, ou plutot me porterent en prison , noa 
sans recevoir de moi bien des gourmades, qu'il* 
me rendirent au centuple. 

Je passai trois jours dans le cachot les fers aux 
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pieds, et ropgfcant mon frein- Apres cela Finten- 
dant, dont Fintention etoit de menager mes Sau- 
vages qui murmuroient de ma prison , me fit ve- 
nir devant lui , et me dit qu'il etoit fache que je 
Feusftereduit a me punir ; qu'il m'estimoit ; que je 
pouyois compter qu'il me serviroit en tout ce qui 
dependroit de lui; qu'il m'exhortoit seulement a 
faire tous mes efforts pour moderer ma violence , 
et qu'a ma consideration il faisoit grace a mon 
frere. Grace qui devint inutile a celui-ci , puisque 
la home d'avoir ete battu par Cadillac le fit passer 
cliez les Sauvages , d'ou il n'est point revenu de- 
puis ce temps-la. 

Le jour que je sortis de prison , j'appris que 
M. deRamese avoit, p&r aroiti^ pour moi , fait des 
excuses a M. de la Mothe, et qu'il avoit d'abord 
obteau de Fintendant que je neserois qu'une heure 
«u cachpt, mais qu'une vieille madame d'Arpen- 
tigoy , qui , par malheur pour moi grossissoit alors 
la cour de M. de Champigny , avoit fait surseoir 
mon elargissement; que cette mechante femme 
avoit repr&ent^ qu'on ne pouvoitme traiter trop 
s^verement, qu'elle avoit dit a Fintendant : Ah ! 
monseigneur , vous devriez le laisser pourrir en 
prison , vous rendries en cela un grand service au 
pays j personne n'est k couvert des fureurs de ce 
garaement; moi, qui vous parle , monseigneur, 
j'aisujet de me plaindre de luij il m'tf derniere- 
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meot insult^e avec une insolence a marker puni- 
lioncorporelle. 

Voici en quoi consistoit cette pr&endue insulte 
faite a la dame d'Arpentigny. Je lui avois vendu 
des p elle teries a credit, en lui prescrivant un teirips 
pour me payer. Elle Favoit laisse passer sans me 
.satisfaire; je lui demandai de fargent, elle m'en 
refusa; je la menacai dans des termes quelle ne 
trouva peut-etre pas assez mesures. Je ne fis pour- 
tant que lui dire en jurant, que si je n'eiois pas 
paye dans vingt-quatre heures, j'irois Fecorcber 
toutc vive dans sa maison et y mettre ensuite le feu* 

Ind^pendamment des bontes de M. de Ram esc 
a mon egard , il y avoit une bonne raison pour me 
mettre en liberte. Je devenois necessaire par rap- 
port aux sauvages qui m'etoient attaches. La guerre 
etoit recommence en Europe au sujet de la. cote 
ronne d'Espagne , et par consequent entreles An* 
glois de la nouvelle Angleterre et les Canadiens. 
C'etoit la une de ces conjonctures ou il est impor- 
tant de menager les Sauvages. Les Iroquois avoient 
enterre la hache , pour parler leur langage ,: c'est- 
a-dire 9 avoient fait la paix ; mais on craignoit qu'ib 
ne la rompissent des Fan nee 1698. M. de Fronte- 
nac , peu de temps avant sa mort , avoit fait une 
espece de treve avec eux , les trbuvant tout &our~ 
dis de la perte de leur fa m eux chef la Chaudiere 
Noire j Vai par un parti de jeunes Algonquin*. Da 
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fit si pea de fonds sur un traite si irr^gulier, que 
M. de Callieres 9 jugeant qu'on en devdit faire un 
autre , coftclut une paix solide avec les Iroquois 
en 1701, par les sbins et l'adresse de monsieur de 
Maricourt, et du pere Anselme , j&uite. Ges deux 
Labiles negociateurs se transporterent chez tous 
ces Sauvages , dont ils oonnois&oient parfaitemefit 
le g&iie , et les eogagerent k envoy er a Montreal / 
leurs deputes, qui y planterent comme ils disent, 
Varbre de paix > et y'danserent le Calumet au 
nombre de huit k neuf cents. 

Depuis ce tertips~la , les Anglois n'ayant rien 
epargn^ pour deterrer la hache contre nous, y 
reussirent en partie ,puisqu'& force de presents, ils 
gagnerent quelques-uns de ees Sauvages , qui , vers 
la fin de Fannie 1703 , mirent'le feu par surprise 
au fort ou M. de Cadillac commandoit au detroit. 

La nation des Iroquois , en general , ne regarda 
pas neanmoins cette entreprise comme line infrac- 
tion du traiti , puisqu'en ayant rencontre dans les 
bois plusieurs troupes peu de temps apres, nous 
en fumes re^us en amis plutot qu'en ennemis. 
Ik voulurent absolument fumer , et faire chau- 
diere * avec nous. Trente Algonquins qui m'ac- 
eompagnoient , avoient d'abord apprehend^ qii'il 
ne nous fallu ten veniraux mains; maisles Iroquois 

* Faire euirelei riandei et les manger. 
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nous pro test i rent que jamais 41s ne leveroient la 
hache sur le Francois , ni sur ses allies ; que pour 
rAnglois, dontil* avoient sujet d'&re mecon tents, 
ils ne lui feroient point de quartier. Jefus curieu* 
de savoir pourquoi ils se plaignoient des Anglois, 
et je le leur demand ai. lis me repdndirent qu'ils 
a'en etoient pas satisfaits pom 'plusieurs raisons, 
et entr'autres pour une qui leur tenoit fort au 
cceur; qu'ils avoient port^ quelques pelleteries a 
Corlard dans la houvelle-Yorck , ou apres avoir 
cherche pendant deux jours un des leurs qui s'y 
4tofc <£gar^ , ils l'avoient trouve pendu dans un 
Keu &;art4. . • • 

A cemot de pendu, tous les Iroquois pousse- 
rent des cris effroyables, et firent eclatef una vive 
douleur. On eut dit quails avoient encore devant 
les yeui le compagnon malheureux dont ils d^plo- 
l*6ient la destin^e. Je ne perdi9 pas une si b&Ie 
occasion de les exhorter a ne point laisser impuni 
un affront si sanglant. Je fis plus ; je m'bffrts a ser- 
vir leur vengeance et k paftir sur^le^harap avec 
eu?, pour aller tirerraison de cet outrage. lis me 
prirent au mot. Ensuite , r^fl^cbissant sur notre 
petit nombre, ils me demanderent si Je ne ppur- 
rois pas obtenir un plus grand secGurs de notre 
pere Onuntio. * Je cms que notre gouverneur, 

* Les sauvages nomment aiasi un souyerain , un maitxe , et 
Dieu mime. 
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qu'ils appeloient de ce nom, ne seroii pasf&chi 
de profitcr de cette conjoncture pour faire quel* 
que entreprise qui brouillat ces Sauvages pour 
long-temps avec les Anglo is. Dans cette confiance, 
je conduisis a Montreal une partie des Iroquois en 
quality de d^put^s de leur nation. Je les pr&entai 
a M. de Rames^ , qui flalta fort leur ressentiment, 
et leur promitdu secours. Effectivement, apr£s en 
avoir ecrit a M. de Vaudreuil, il leur donna trois 
cents Canadiens commandes par M. de Beaucour, 
mg^nieur * capitaine de compagnie. Outre cela : ^ 
ilme pria d'engager le plus d'Algonquins- que je 
pourrois a se mettre de la partie. Je 1'assurai que 
*i je n'en d&erminois pas un grand ttombre k me 
suivre , ce ne seroit pas ma fame. Je lui donnai 
cette assurance avec un zele qui m'attira des com 1 
pliments de sa part. Mais , pour dire la v&ite , si 
I'ebtrois si chau dement dans ses vues poliiiques, 
cMtoit moins par amour pour le bien public , que 
parle plaisir que'je sentois quand on me propo-* 
•oit des ravages ' a faire . 

Je haranguai done les Algohquins $ pres de qua* 
tre cents se laissefent persuader; et lofsqu'ilsm'eu- 
rent donn£ leur parole \ nous partimes pour cette 
expedition sur la fin de juin 1704. Les depute 
Iroquois s'en 4toient auparavant retourn^s dani 
Jeurs cantons, pour Conner avis a leurs freres dtt 
resultat de leur deputation. Une partie devoit nous 
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venir joindre en chemin , et les autres a certain 
jour marqu^ , entrer dans le pays en plusieurs 
troupes. Nous arrivames au rendez-vous avacrt le 
jour preterit, quoique la route fut difficile, et 
longue de plus d.e cent cinquante lieues. Malbeu- 
teusement M. de Beaucour avoit amen^ avec lui 
quelques soldats Francois, qui, n'etant pas accou- 
tum& k nos canots, ne pouvoient resister a la fa-* 
tigue et nousincommodoientbeaucoup plus qu'ili 
ne nous servoient. Quand il y avoit des portages 
k faire, comme il y en avoit plusieurs, sur-tout 
un de vingt-cinq lieues , ils avoient assez de peine 
a se trainer eux-m6mes j ce n'etoit pas le moyen 
de nous aider a porter nos canots et dos vivres. 
Cependant ce n'auroit 6te rien que cela, si 1'nn 
d'entr'eui ne nous eut fait manquer notre coup 
par la plus noire des trahuons. 

Ce perfide , pondaot^pie nous nous arret&mes 
dans les bois , a trente lieues des premiers villages 
anglois , pour, cacher nos canots, et nous reposer 
en attendant le jour, dont nous etions convenus 
avec les Iroquois , ce trattre ayant repris des forces 
nous prevint, et alia avertir nos ennemis denote 
arrivee ; de sorte que nous depaeurames fort sots, 
quand nous approchames d'un gros bourg, que 
nous nous etions fait fete de ravager le premier. 
Nous apenjumes bien deux mille Aoglois aro)e&, 
,qui nous y attend oient de pied ferae. Ce qui nous 



obligea dd nous retirer promptement , et de rega- 
gaer les bois. Comme nous nations pas &oign£s 
d'Orange * , dont la garnison pouvoit no as cou- 
per , -nous fumes contrainls.de retourner a nos ca- 
nots sans avoir tir£ un coup de fusil. Cela nous 
piqua d'Jutant plus, que Fannie precedente , M. 
de Beaubassin, fils de M. de la Valiere, major d^ 
la ville de Montreal, avoit ravag£ plus de vingt- 
ciuq lieues de ce meme pays, quoiqu'il n'eut avee 
lui qu'nne poign^e de Canadiens, et beaucoup 
moins de Sauvages que nous n'en avion*. 

Les frais de l'armement n'etoient pas si consi- 
derables que nous ne fussions ais£ment consoles 
de cette fausse d-marche, di nous en avion*. &6 
quittes pour perdre nos pas j mais nous n'avions 
port£ des vivres que pour la moitie du .voyage , 
cotnptant qne les magasins eanemis nous en 
fourniroient de reste pour notre retour. C'est 
ainsi que nous nous &ions tromp£s dans notre 
calcul; et notre 4quip4e nous pensa couter la vie 
a tous , du - moins y pirit- U plusieurs de no* 
compagnons , qui demeuroient en chemin sans 
pouvoir nous suivre, ou qui par foiblesse lais- 
soient emporter leurs canots k la rapidite de 
l'eau, et se noyoieht des sept ou huit hommes 
a-la-fois, 

Mes Sauvages se tiroient d'affaire un peu moins 

* VUle de la Nourelle-York. 
Le Sage. .Tome IV. 5 
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wal qufe les autres ; ils attrapoient toiijours qnel- 
ques poissons ou quclques pieced de gibier > mats 
en petite quantity la saison n'&iant pas favorable 
pour la p6che k cause des chaleurs. Ce <Jui les 
faisodt murmurer contre MM. de Beaubour et de 
YaudreuiJ , et sur - tout contre trioi , pour IV 
mour de qui ils s'etoient mis en campagne. L'un 
d'entr'eux , gros garcon des plus simples, porta 
©on ressentiment plus loin , et nous fit ripe uu soir, 
malgre la misere^ oil nous £tions. On sait que les 
Sauvages aoumis.it- la France, sontpreSque tous 
baptises, et si ignorants, quails ne savent pas les 
premiers principes de la religion chr&ienne ; on 
les regard* com me des docteurs , et eomme les 
theologiecs du canton , lorsqu'ils pouss6*it- Yirn- 
dition jusqu'a retenir par cceur les litanies de la 
Yierge , qu'ils disent publiquement spir et matin 
pour tautes prieres. 'Quant aux autres , indociles 
Aleves des, misstondaires , ils ne savent que re- 
pondre : Ora pro nobis* Encote <efcorohent-ils ces 
trois paroles. II arriva dope qu'un gros rejoui de 
ces derniers , qui nous etourdissoit ious les jours 
de ses ora pro nobis , ayant un sohr garde un pro- 
fond iilence, nous surprit tous par jcette nou- 
veaitte. Comment done , Makina ,.lui-dis-*je apres 
la priere , tu n'as rien dit aujourd'hui ? Tu n'as 
point prie VOnzmtio.Ilme repondit brusquement : 
Matagon tarondi , Matagon ora pro nobis. 
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Que Bieu trie dbmxe a manger, je lui doimerai 
des era pro nobis . i 

lit plup&rt des autres Sauvages ne trouvoient 
pad qu'ii eut si grand tort. Quelques-uns roetae 
Pimiterent; et oorame nous n'avions presque rien 
mange deprns traks jours , Ie d&espoir comment 
90U a s'emparer de nous. Personne ne se scntoii 
asse^ de vertu pour extorter les autres k la pa- 
tiesiee. Je erois que n6us serious tous mort^en^ 
rages dau6 les d&erte , si nous n'eussions pas torn** 
a-coup efce secourus parcette m£me providence , 
contre la quelle nous n'avions pA nousd^fendre 
de orafomrer. H nous restart' encore pres de la 
mo»ti4 da obemin it faire , lor$qn*il nous arrivi 
des Vivros* • * .;..,.-• ^ . 

C'&oit M. de Vaudreuil lui^m^me qui non* 
les eovoyoit. Averti de l'etat dlploriableofr'nous 
etions par ua de oes Sauyages^ qu ; on appelle JGn^ 
gleurs , it s^toit hate de prevGnir notre pertei Ce 
joagleu* ravoit assure que son buahikke^ oud6* 
mop , lui a voifc • dk pendant la nuit . t[ue sei fibres 
etoient trahis , et revenoient sans vivres aussi* 
bien que toute leur troupe; M©« avion* en effet 
avec nous deux freres de ce Sauvage > Fun des* 
quek 4toit sen frere jumeau. Ceux qui me cobh 
noissent s&Yen* bien que mbn defaiit n'dst pas 
d'etre trop cr^dule; neanmoins je confesse que des 
(Osgkurs ra'ont sauvent etonn^ , Vih n'ont pu 

5* 
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me persuader. Je rapporte ce fait, parce qull 
est certain que , sans ce jongleur , nous anriona 
tous peri dans les bois. De quelque facon qu'il 
eftt appris Yital oix nous nous trouvidns , soit par 
magie , soit en songe 9 ou > comme disent nos 
savants , par sympathie , que nous* importe ? II 
le devina toujours a bon compte , et nous sauva. 

11/ de Vaudreuil s'&oit moqu^ le premier de 
1'avis du jongleur , et ne s'&oit d£termin4 a nous 
envoy er du secours a tout haza rd , qu'a la pressante 
solicitation de plusieurs officiers , qui lui repr^- 
senterent que , sans avoir ^gard aux visions da 
Sauvage , il falloit faire semblant de lescroire mys- 
t4rieuses , et le charger de conduire lui*tn€me un 
petit convoi; ee qui fut ex^cut^ plus par plaisan- 
terie qu'autrement. Quiconque afrequeiit^ M. de 
.Vaudreuil , lui aura sans dome entendu raoonter 
cette histoire j qn'il ne se lassoit point de r^p&er, 
non plus que vingt-cinq Francois qui ferent t£~ 
moins de la confiance avec laquelle le jongleur 
lui d&ita Fentretien qu'il pr^teadoit avoir eu avec 
son d£mon. 

Le mauvais sneers de cette entrepme rendit 
toes Sauvages plus circonspects , et moins em*- 
presses k se joindre $ux Canadiens ; la perfidie 
dusoldat francois les pr^vint teiriblement cen- 
tre toute la nation. lis ne vouloient plus avoir de 
liaison avec un peuple qui leur paroissoit capable 
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de violer pe iqpi doit £tre le plus sacr£ parmi les 
bommes j et s'ils demeuroient encore soumis a la 
France, je m'apercevois que c'etoit plutot par 
crainte que par inclination 9 tant ces bonnes geto*, 
dansleur ignorante simplicity, aimertt qu'on.^it do 
la bonne foi. 

Je fis moi-m£me quelqtie temps ppres . dans leur 
esprit assez raal Papologie d,e fo natiop Franchise; 
en les quittant d'upe maniere quine dut pas leu? 
{aire plaisir.. lis ufauroient pas msuiqu^ de me J* 
reprocher, si, pour me mettr^ k couvert de lew* 
* reproches, je n^les eusse abandonees pour jaiqajs. 
C'est un detail que je vais fair§,, sans cherchejr i 
m'excuser de leur aypir fauss^. cpmpagnie. 

M. de Subare^s , gouyerneuf d'Ac^die y *fi^ 
freier daps 3pn port une fr4gajt£ nommie la Bichp* 
Ensuite il s'adressa, pour avoir du iponde et for; 
mer son Equipage A k M. ftaudpt,. iutendant de 
Canada, et a M, d^ Vaudreuil^ qui $nvoyeren* 
a Montreal ^n officier de Quebec ^sappel6 Vjnr 
celot, avec ordre de faire cette levde. Cet offv- 
cier , en arrivant , apprit que le moyen le plus sur 
d'avoir des AJgonquins , etoit de pae mettre d?ns 
ses interets et de m'engager le premier. U m'eu 
fit la proposition d'une maniere qui ne me per- 
mit pas de balancer un moment a l'accepter,, 
puisqu'il debuta par me faire entendre que sur 
cette frigate nousferions top. les jours des course* 
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tut les cdtes de la Nouvelle-Angleterre , et que 
plus nous eenons &% brakes gem , plua nous fe- 
riods de Captures eotisic&rabtes. 
• L'enrie que j'avois ' d'essayer de la guerre sur 
iner, o& j$ m'imaguiois que tous lefc jours faurois 
occasion d'en \enir aux mains, me -fit employer 
tout le cr&dft qtle* j'avois sur.tnes Siuvages, pour 
les obliger a tne stnyre. Mais'fe'&oit lib voyage a 
feiFe, plus long j etfcote que cefai que nous avion* 
feif vers Orange , et le malhenretix succfe de notre 
tfttrtprise , ^uW tfavoieht* point <en * le temp* 
#bigft>lier , ne'lefc 4 pi^venoit pas eii ftv€ur dNWie • 
iioixteile. Jensen pustenr61er quevingt, qui^ne^en- 
gageant dans cette affaire que pfeltfibriti^ pour mai, 
exigerent avant Ifcur depart de ri'£tfe souniis qu'a 
mes ordres. lis firent phis ; arm& d*une defiance 
qui leuir paroissoit'bien fondle , ils d&nand&rent 
dies' vivres ' poui 4 feuiit pour mbi , avec la liberty 
der Faite notice rbnte en particulier , soit devant ou 
apr^s les Fran£6& 6t les Catoadiens'^ui se 1 prepa- 
roient a partir au nombre de cetlt trente ; ee qui 
Jeurfot accords " 

v C'&oit snria On de Vhiver ; et lesglaces que 
ndus avions k rotnpre a cbaque pas ,'nous firent 
etaployer a'nbtfe voyage pris'd'tm mdis par- 
dda notre calctfl; feibien que M. de Sabarcas, 
qui, Sur fa nouvelle de notre depart, aVoit en- 
toy£ plusieurs fois un briganliu pour neus fair* 



paster le detroH , ou In baie fraucoise , qui s^pare 
l'Acadie d$ la JNpuvelie-Angleterre , apprenant 
qu'U ae voyok persaane , le rappela d*ns Port*^ 
Royal^flt ne- nous atUndu ploa. Ce foretit de* 
Sauvag^du-lieu, qui, nous voyant la tou& rassera-i 
b]&, : saw eqvoir quel parti prendre, nous don4 
aereqt <# t ayb, • ;■ '.'-.. 

Apres avoir done attend**. a DOtre tirap veuf & 
dix jo^, yi,vagd,*les poisspns que noros kissoieof 
les marges, nous tfnmes un conseil, dont Ije i&i 
sultat fut dp ch^isir un jour calme , et de h&zarder 
dam ui> dk W& eanojte quelques~uri& <les notfes > 
pour a|W ii^broaer de qotre*rrwee M. de Stf- 
b^r^s; JUi danger &oit tel>, qaHl nepouvdk $tvt 
bray e que par des personnes qui nele^cd^nbis- 
^oi^Qt ppiiHtill y avoit potic lemoins trtfite lieuei 
de trajet^ fct pour peu que la .flier s'agit&t, : elte 
devoit ^ggfaptiu' 1* cano^etkahbmme^Le«Caiia- 
diepsr* qui wyoient torn la p^ril , nes'empWfl* 
soient nuUeeaent a s?y.e*poser; Us farent ravia \ 
loroqu'ife ent&wHrenfc que . je toujois bien eourir 
le risque (Tuue paretlle navigation avec cinq lie 
roes Sajivages. Nous m>uS embarquaroes tons sit 
tlaptw* petit canot d'ecqree, et habill^s en Algon- 
quins. C'est de cette fac^on que je vis la mer pout 
la prewiere foia, * 

Par bonbeur pour nous , le calme fut tel que 
*wi*a ppuvioioa le desire*. On efct dk qfc$ le "die* 
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des vents , pour favbriser noire t^merite , avoit 
enchaine les aquilons. Nousne sentions pas meme 
le doux souffle des zephirs. La surface des eaint 
&oit tinie comme une glace : pour comfele de 
bonne fortune , le temps ne changea point j et , 
plus henreux que sages , nous ftmes noire route 
sans qu'il nous arrivat aucun facheux accident. 
M. de Subarcas , charme de noire venue , qui lui 
parut un coup du ciel > nous re$ut avec autant de 
jOie que de surprise. . . , 
H La frigate la Biche etoit encore sur les chan- 
tiers. EUe fut lanc^e a Feau devant nous j et la 
znaniere. doBtcela se fit, fut , pour mes Sauvages , 
de tt*Sme que pour moi , un spectacle aussi amu- 
sant qu'il ;4toit. nouveau. Nous montiens conti- 
nuellement dessus, comme sur un brigantin qui 
^toit dans le port. Nous en admirions la construc- 
tion^ et un si bel ouvragfe de Fan nous donnoit 
un$ furieuse impatience d'etre sur mer pour voir 
la manoeuvre de ces vaisseaux. Gepetidant le ha- 
zard satisfit en partie notre Curiosite, en amenant 
au port un batinqiem sous voiles. Nous fftmfcs 
etonn^s de sa Vitesse et de sa legerete ; quoiqu'il 
f&t presque aussi gros jqpie la frigate neuve , il 
sembloit voler sur la mer. 

C'etoit un vaisseau de Flibustiers , dont le capi- 
taine , qui se nommoit Morpain , est preseme- 
ipent, je crois , capitaine de port sur les cdtes de 
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Canada. II venoit de faire du bois et de l'eau , 
€t Yendre la prise qu'il avoit faite sur les Anglois , 
qui consistoit en deux petit6 b&timents charges de 
farioe. M. de Subarcas a tou jours regards l'arriv^e 
de ce navire et la n6tre , comme un secours cer- 
tain du genie qui protege la France j puisque huit 
jours . apres nous vimes venir mouiller a la vue 
de la place virigtrimit yaisseaux anglois , qui comp- 
toieat se rendre ais&nent mattres de l'Acadie. 

Pour leur faire voir que nous etions en etat > 
ou du-moins dans la resolution de nous opposer 
a leur dessein * nous eftmes la hardiesse de nous 
avancer vete eu* , trow ou quatre cents, tant Ca- 
fladieas et Sauvages , que Flibusliers ou habitants 
dupays. Nous Avions ordre de faire d'abprd belle 
contenance , comme si nous eussions \oulu trem- 
bler leur descente ;mais pour deux cents hommes 
tout au plus que ndus Etions dechaque cote k 
liraiHer sur leurS chaloupes, ils mirent k terre plus 
de quatre a cinq mille Anglois, qui nous fircnt 
bieatot recuter. N&mmoins , en reculant , nous 
faisions sur eux trois ou quatre d^charges avant 
qufils pussent sous debusquer de derriere les 
arbres , et nous obliger a nous retirer plus loin. 
De sorte qu'en recommencant a tirer ainsi de 
vingt-cinq en vingt-cinq pas^ nous leur tuames 
bien du raonde. Notre retraite ,' setnblable a cello 
des Parthes , etoit funeste 3 nos ennemb. 4 
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.Le gouyerneur craignant qu'a la fin il ne nous 
fut tre^diffi^ije de rentrer dans la place , stfrtit 
pour noa§ jSpuA^oir a la tetecdetoute sa garaisOn; 
composep d'eavjrpn cent aoldats. Nous combat- 
times tqu? su&emble avec une eitreme vig&gur , 
jusqu'a ce que ., voyant notre cavalfrie d&aont^e, 
nous jugqatoes Apropos de nous renfermer dans 
Ja place ; c'eBt-a-dir^ > apres qua le gouvqraeur 
eut perdu sou ctieval, qui fii£ tuesous lui , et qui 
etoit le seul que nous eussioti* dans notre gavnison. 
Pendant les premiers jour* que lea Angloii 
nous tinrent comrae bloquea , » il& envoyerent li 
Jong des cotes pilleret ravager tout le pays par 
divers parti^ pour tirer quelque fruit du blocus; 
ce qui pourtant no deroeura pas long-temps ***-»■ 
puni. Le c^pitaine Bapti&te , brxvQ Canadien , 
quoiqu'il nVut &vee lui qu'une quarantaioe de 
Sauvages, les obligea bieutota se tenir sur totirfc 
gardes. I) leur surprenoit i tout moment quelque 
groups qu'il frattoit ; puis il $e retiroit dans le ^ois; 
etharcelant ainsil'enneim, il ne.laissoit pd* di 
rinquieter. ».;..• 

• De notre. cote , nous cdrrimencanies aussj a faire 
d^s sorties, le baron de Ssint-Castin avec ses Sau^ 
.vages, et ropi avec les miens. Ce gentilhom&fc 
etoit fils 4'tin baron Francois et d'une 8auv^ge$se \ 
quesonpfcre avoit epousee etant prisonnier parml 
les Sauvag$s j et il pous§oit la bravoure jusqa a U 
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teAerite. Ausai etoit-ii estini^ tie tout le monde, 
et regards GO*nme nn officier fort utile a la France. 
II joigcioh a sa Taleur touts la probite tfuii hozn 
nete Homme ,. a tec uti uririit sitigulie*'. 11 so 
faisoit r ainsi que met , un plaisir d'etre toujour* 
habilU f n Saorage. . 

Enfii^ les Aoglois, con adfratit iqfaie feprs ravages 
leor^coAtoient.pkis de song qu'ii* o'eo tirfctent da 
profit, rappeiereovleurs partif , ^t firent qaelqtids 
tentative* pour Mtporter \a place ; mais ils fWent 
repousses a toos.les assacttfr qii'ils j dotoft&ent. 
M. de Saharcas sentit alors le hesoin qu'll a\oit 
des Ffcfaustiers et des Canadieos. Outre que sa 
garnison n'etofcpasnqi&br&ist, elie etoh^ipeu 
aguerrie , que sans boos elie n'auroit pas tehu 
vingi-qpaatre heaves. Le «o}4ift 5 prineipalement ,, 
avoit si bien perdu Pesp^&ce de rest&er long- 
temps, qu'il ne spngeoit qu ; & d^sertet, tjt 1& offi- 
eiers avoieht bien de lape&fe a les en emp4ph^t- 
Un jour ii en d&efta deux qui doim^nept, ppr 
leur fiiite ,• occasion aui FKbustiers de fcie eon- 
nottre , et «m grand d^sSr de m -avoir pour con- 
frere. Vpiei Itaveptnr* 'en peurde mots. 

Les d^ttx d&erteurs' ayaril trouv< moyen de 
s'&satter , tournerent sans precipitation Ieuft pas 
v^rs )m Anglois , decant nous et en plein midi; 
Le goufrfcrneur qui les vo^dit -deserter si tran- 
qufllement ^ fut irrite de leur prde&te, et marqua 
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une extreme en vie tie les ravoir , pour les traitef 
comme ils le meritoient. Pentrai dans' son ressen- 
timent , et je m'offris a les ltd ramener. II faisoit 
difficult^ de me prendre au mot , a cause du peril 
pu il falloit me jeter pour tenir ma parole ; mais 
sans m'amuser a vaincre sa repugnance par raes 
discours , je choisis trois de mes Algonqains les 
plus alertes , et. me mis avec eux sur les traces des 
deuxsoldats. Nous passames avec une vftesse sur* 
prenante a cinquante pas des ennemis qui firent 
feu sur nous , et nous coupames les deserteurs 
qui s'etoient arret(5s pour nous voir courir. Nous 
les saistmes et les ramenames au gouverneur,qui, 
sur-le-champ, lenr fit couper la tete. En m&ne- 
temps il m'accabla de caresses, et me.douna publi- 
quement des louanges , dont ma vivacite le fit 
r^pentir uqe beure apres. . 
. Pour proportions er la recompense au service 
que je venois de rendre , il eut la bonte de ni'as- 
signer pour mes Sauvages et pour moi une portion 
copieuse de viande et d ? eau-de-yie , dont on 
commen§oit a nous fair$. des pants ggseft minces. 
Le garde-magasin , nomine Degoutiii , qui avoit 
eu apparemment en France le mewe emploi , et 
qui croyoit avoir encore affaire a des sql^ats Fran- 
cois, nous voulut faire passer quince livres pour 
vingt,,et des os pour de la chair. Je m'en plaignisj 
il me brusqua ; et moi qui n'ai jamais ete fort 
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enduranty je lui r^pfiqua^ parr quelqaes coups de 
sabre qui le mirent hors d'&at de m'empecher de 
mefsare moi-m^me bon poids et bonne mesure. 

Ce trait fat aussitot rapport^ au gouverneur , 
qui sortit d'un air furieux, et vint sur moi un 
pistolet a chaque main , jurant , comme on dit , 
sesgrands dieux , qu'il casseroit la tete a quiconque 
oseroit manquer de respect a ses officiers. Sa co- 
lere. m'eflray a sipeu, que j'eus la t&nerit^ de 
jarer plus haut que lui, et de le d^fier de tirer. II 
etoit homrae a punir mon audace , et je crois qu'il 
auroit decharg^ sur moi ses pistolets, si Morpain 
et quelques autres Flibustiers ne lui eussent retenu 
les bras , et repr&ent£ qu'un Sauyage etoit excu- 
sable d'ignorer les loix de la discipline militaire ; 
et que si nous les apprenions peu-a-peu de ses 
soldats , nous leur apprendrions peut-£tre aussi a 
etre intr^pides et fideles. 

Ces Taisons, ou plutot le besoin qu'il avoitd^ 
mes Sauvages /qui , jusqu'au dernier, se seroient 
tons fait tailler en pieces en me vengeant , ralentit 
ion courroux. II nous fit une longue le^on sur nos 
devoirs , et me dit ensuite qu'il me pardonnoit 
mon emportement yparce qu'il &oit persuade que 
je ne mfy serois pas laiss^ aller , si j'avois su que 
•'en prendre 4 un des officiers , c'^oit l'atta- 
quer lui m£me , qui repr^sentoit la personne dit 
roi. Telle fat la belle action qui fit souhaiter aux 
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Flibustiers de m'avoir avec eux. lis jugerent par-li 
que j^tois un temeraire qui ne cooaoiisbit point 
le peril •, et qui &o*t incapable de plier. En un 
mot , jc leur paru&.<jtigpie d'augpienter le nombre 
des Flibustiers.. Cependant Ue ne me le proposerent 
pas encore. 

L'entreprisa que foraMrerit les Anglois apres 
cela y ne leur reussit pas otieux que le reste. Us 
s'efforcerent vainement de bruler les yaisseaus qui 
&oient sous le canon de la place. Si bien que se 
voyant pres de manquer de vivres> et feisant *&* 
flexion que nous les baitions de leurs propre* 
armes, en nous feervaat de farinas que Morpam 
leur avoit enlevees, et quails destinoient pour lent 
flotte , ils prirent pruddmmeutlepnrtidese retirer; 

lis ne nous croyoi^nt pas asse* bar dis»pour oser 
les attaquer dans leur fetrake ; efc dans cette con-* 
fiance , ils se rembarquoient avec asseg de tranquil* 
lite , lorsque sonant brusquament, de UQ6 beds y 
nous torobames a Vkqprovistp sur oiaze a dome 
cents bommes, qui, e» attendant Wobaioupes; 
pilloient qu^kpies ma&sons situees aur ie rwage. 
Nous en tuamep un grand nombre avani qu'ils se 
missent en defense $ mats ils ae tarderent pas a s'y 
mettre , et fiireot bientot sOutenua. Il.y eut alor* 
une action des plus chaudes , et d#i*$ Wfnelte nous 
e$mes le malheur de perdre M. d« Sa*Ua&t,d'uo 
de nos plqs braves officers, Le b*ro» de Sain*- 
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Castln j fat Hesse ! dangereusement , aussi-bien 
que M. de la Boularderie *. 

Quetyues Flibustiers, aupresde qui je combat- 1 
tois, me remarqiierent avec plaisir dans la melee. 
Us apercureat qu'apres avoir casse mon sabre , ! 
je Die $er\is de la crosse de mon fusil commd 
d'une tuassue^ sans ra'effrayer d'un coup de fed 
que j'avois recu dans la cuisse. Cela les confirma 
dans la bonne opinion qu'ils avoient de mon cou- 
rage, et ils resolurent de m'engager k quelque prix 
que ce fut dans la flibuste. Je dccouvrisf leur des-* 
seio a la facon seule dont ils firent mon eloge a 
M. de Subarcas , qui , pour me dedorpmager de 
la perte de mon fusil que j'avois entierement brise 
sur les teles angloises, me fit present de celui, 
qu'il portoit lui-meme. Ce fusil ^tdit fort bon, et 
je m'en suis utilement servi dans la suite. 

Au-lieu d'eniployer la frigate la Biehe± h Fu- 
sage auquel d'abord elle avoit ete destinee, M. de 
Subarcas aima roieux l'envoyer en France porter 
lanouvelle de l'entreprise desAnglois, et il char- 
gea M. dje la Ronde d'en aller rendre coropte a 
la cour. Plusieurs Canadiens furent de ce voyage. 



* Oett ce meme officier auquel , il y a quelques annees, il ar- 
tiva un accident a Brest. II donnoit un repas a plusieurs messieurs 
et dames de la ville sur une frigate neuve , qu'il vaulut leur fairo 
▼oirseus voiles; le batiment fit capot a lavue de.toute la ville % 
cttousle&ionvivesjpe'rirent.  [ ll 
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Pour mes, Algonquins et moi, quelqtfenvie que 
nous temoignassions de nous roettre en mer , nous 
ne pumes en obtenir la permission; le gouverneur 
voulant nous garder jusqu'a ce qu'il e&t des repon- 
ses de France , et se proposant m£me de ne nous 
renvoyer en Canada qu'a la fin de V6t/&, s'il ne lui 
yenoit pas des ordres contraires. Je me plaignis 
hautement de son proc^d^ , disant que je ne m ; e- 
tois engage que pour faire des courses sur la Nou- 
yelle-Angleterre , et nullement pour m'enfermer 
dans une place , et en grossir la garnison. 

Les Flibustiers, pour attiserle feu, nous repre- 
sentoient qu'on se moqueroit de nous en Canada , 
si Ton nous y voyoit retourner au bout de quatre 
xnois sous l'aile de nos peres et meres , apres leur 
avoir {lit adieu pour long-temps. lis m'exposoient 
en particulier, et me vantoient tout ce que leur 
etat avoit de plus propre a flatter mes inclinations. 
Ce qu'il y iTde gracieux parmi nous , disoiefit-ils , 
c'est que chacun est officier , et ne travaille que 
pour lui. Nous so m mes tous egaux, et notre capi- 
tainen'a point d'autre privilege que celuide passer 
pour avoir lui seul.deux voix dans les delibera- 
tions; jedis passer , car ,pourdireleschosescomme 
clles sont 9 il n'a qu'une voix comme les autres , 
ou plutot il n'en a point du tout , puisque quand 
il s'agit de resoudre si Ton attaquera ou non, Tal- 
ternative n'est pas a son choix , et qu'il doit neces- 
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sairement opiner pour Pattaque , afin de n'£tre 
jamais oblige de combattre contre son sentiment. 
Vous nous avez vus les armes a la main, ajoutoient* 
2s; voufc avez pu remarquer que nous avons le 
cceur au metier. Faut-il en decoudre? Nous nous 
yportdns en braves gens; Poccasion nous manque-* 
t-elie d'exercer notre valeur; rire, boire, jouer, 
voilanotre occupation. Peut-tkrcvous etonnez-* 
was que nos vaisseaux soient petits ; mais songez 
qu'ils en sont plus legers , et nous les voulons do 
cette sorte pour joindre facilement ceux que nous 
avons dessein d'attaquer. Si vous ^tiez d'humeur a 
prendre parti avec nous, vous verriez que les plus 
grands vaisseaux ne nous epouvantent point. Aved 
nos batiments de six ou huit pieces de canons , 
nous en emportons quelquefois de cinquant^ pie- 
ces et de deux a trois cents hommes d'equipage. 
Pourquoi cela ? c'est que sans canonvgr nous 
allons tout d'un coup a Pabordage , et qa'alors un 
brave officier vaut mieux que dix soldats. 

Vous avez pu juger aussi, poursuivoient-ils, 
par les farines que nous avons vendue^ au gouver- 
neur, que dans les prises que nous faisons, nous»ne 
payons qu'un dixieme a Pamiraute 9 et que tout 
le reste est pour nous. D'abof d que nous nous 
tommesrendus mattres d'un vaisseau, nous faisons 
le partage de ses marchandises au pied du grand 
fliat, quand ceia se peut ; sinbn, nous envoyons 

I* Sage. Tome IV. 4 
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vendre la capture au premier port, et nous en 
partageons le prix. Nous ne so mines pas alors 
laches de n'etre qu'un petit nombre ; moms il y a 
de parts , plus elles son t grosses. Au reste , on a 
souvent eprouv^ qu'on est tou jours assez de gens 
a un bord , pour peu qu'on soit d'hommes vaillants. 
Quoique nous ne soyons pas ordinairement un 
grand nombre lorsque nous attaquons, cela ne 
nous emp£che pas de combattre a d^couvert sans 
nous bastinguer ou retrancher, com me on fait sur 
tousles autres vaisseaux. . 

Tous ces discours et beaucoup d'antres encore 
que ces Flibus tiers me rendoient tous les jours 
pour me debauch er, m'inspirerent enfin Fenvie 
d'exercer leur profession.avec eux. Je leur pronais 
de ie$ aller joindre le jour de leur depart, le plus 
secrettement qu'il me seroit possible , attendu que 
M. de Subarcas, qui se doutoit de notre com plot, 
leur avofc defendu de m'emmener avec eux , sous 
peine de leur faire perdre ce qui leur etoit du de 
reste pour leurs farines , et qu'il leur devoit payer 
en lettres-de-change. 

J'avois coutume de passer de temps en temps 
des deux ou trois jours a chasser dans les boos avec 
quelques-uns de mesSauvages, oubien j'allois le 
long des, cotes a la decouvertc. Lorsque je sus le 
jour que le vaisseau devoit partir, et le lieu ou je 
{levois l'attendre , je pris au magasin des provisions 
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pour plusieurs jours, et je sortis & mon ordinaire 
ayec neuf ou dix de mes Algonquin s , que j e menai • 
jusqu'i Pendroit qu'on m'avoit iridiqu£. D£s que 
je leus reconnu , je leur lis reprendre la route de 
Port-Royal en nous ^cartant dans les bois ,afin de 
pouvoir leur eehapper. J'avoue que ce fat pour 
moi un triste quart-d'heure que celui-la. En con- 
siderant que j'aBois quitter des amis tout dlvou& 
a mon service , j'en soupirai de douleur ; et malgre 
la duret^ de mon naturel, je me sentis presque 
aussi afBig£ qu'uti pere que la n^cessite oblige i 
s'eloigner de ses enfants. 

Pavois peut-^etre trente ou quarante pistoles ea 
monnoie du pays, c'est-a-d*re , en cartes k jouer ? 
sanies du gouverneur et de l'hnendant. Pavois 
envie de leur donner cekj mais je ne savois com- 
ment m'y prendre. Cependant je m'avisai de dire 
a l'nu d'entre eux que je m^tois imprudemmeht 
charg£ de ces cartes plus incommodes que pesan- 
tes, et que je le priois de les porter k son tour 
pour me soulager. Apres quoi mutant arrete en 
cheroin, je leur dis d'aller toujours au petit pas. 
Ce qu'ils firent dans la pens^e que je les rejoindrois 
dans un moment. Si tot que je les eus perdus de 
vue, je retfturnai vers le lieu oh les Flibustiers 
m'avoient doqne rendez-vous y et je m'y cachai'en v 
attendant leur arriv^e. 

C'etoit une petite tie a douze ou quinze lieuear 

4* 



de jPort-Royal.. tie soleil commeig^oit a se coucber, 

quand je decouvris le. vaisseau des Flibustiers : il 

<*toit temps qii'il parut. Touche de rinquietude 

oii.j etois sur que je naejuois roes pauvr^s Sajivages, 

j& Jes plaignois, et il y avoit de&moments ou je me 

seqtois tente de les aller retrouver dans 14 bois. Je 

suis persuade <ju-ils y passerent la nuit a me cher- 

oher, en ponssant des cris et des hurlements. 

Qudi qu'U en aoil , d'abprd que \$ vis venir mes 

ijouveaux compagnons, je cess91.de mV>ecuper des 

^lVrea r et ne songeai plus qu'a me digtinguer dans 

la flibuste par des actions d'eclat. 

; . La premiere chose que me dirent lea Flibustiers , 

Fut que le gouverneuv* ravi deleft voir partir sans 

mei, leur avoit expect Jeurs leltres-denChange le 

plus galarament du moade : ce qui nous fournit 

una hdlle occasion de rire a ses depens. Je n'au- 

rois guere tard^ a ro'apercevqir^.si jea'en eusse. 

pas deja ete oonvaincu, que je ne pouvois etre 

avec des vivants d food huraeur plus conforme a la 

mienne. Us me revetirept d'un habit d'ordonnance, 

se cotiserent toils pour me faire'une bounse, afin 

que je pusse joueravec-eux : bar enfin> que faire 

sur mer si Ton ne joue? J'eus peu de peine a m'y 

aceoutumer , et deJa prit naissance et racine ea 

moi la maudite passion que j'ai potir le feu , 

et que je ne saurpis me flatter de pouvoir jamais-' 

rainorev: • * •« 
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Je doiraai 9 , au commencement ; la coiBjidte k 
ces grivois par jaea naiveu^ 9 . e^ par la trop dwi& 
simplicity avec laquelle j^ejectttois tout ce qu/ilp 
me disoient qu'ijL felk^t fairer I* d&i? d'*ppv otodre 
la marine ni.e rendoivcarpable dft t9ut<; je. roe faufc* 
vieo», par exemple, qu'ils eur^m fa naadioe de p^* 
kisser pendant un demi-tjiiart-d'heure ma tQur- 

memer po^r ^peche^e vfrigfi#ai} de pe>dchersur 
les flots , comme si le poida de mon corps ^ut p^ 
produiise.cet efifet $ur ; tm graa4<b*Mpaent dg ra&ne 
que Sur tax piatit canot. Heureusenaent fa^jm? 
*ors pas deji* ibis la o^taei &Qtt*s0 ^djdfpaiiig* j£gR» 
apres aojrs ^wfc^rqtieinwV ** je- ji'dtaie, t paa pto* 

neuCque le& &\Ute9* : ,r« .■.!•.; i 

IJs ^QO^^trtpir un Jowi pour ae d*YQfft^a0¥h- 
teawjfts^isi $dtois mauvais v*n £:$t , ww*f uaitf 
que je'ia'aifttyte point cette liqueur, ik idq jjRMit 
boire de 1 .c&u-Hte-vie, Je m'eiwEai de ^ttQ bgtjpse* 
sans ropugnpftfft* e* m* *(ii*.daPS:J*&a* 9* ita'titt 
souhait^W fcfr*V faire l<nw 4fft3ftY§- A UMtfiW 
q«e tfe* raptiWf* &*. Vwuj<teryi^ :trpubldie«t #>f 
raison , j'en devenois plus gai j ce qui oblige 

q^qt^-ji^^c^ i w^ t $flttrfF$r$§:.£i m 9 9fgn&*a. Ha 

affect§r^t ^e nafe dire des tfbqfte* diJsobligeaatep 
etds mejpopweijibowt^ Je^f^q^tput;del?«j|fr 
et me j^Wjt >f&v $#* 4e«outeka a la .main., }£. pf 
wis <*; q»yil;6it s$r<& /aiomi ,# de* Jl&us^er^qw 
la'obwttrgtf Hfe TO flif^y^iwtiiw^pac detffiejp , f «J 



attache jusqu'a ce que ma furettf et TEKra'ivresse 
fiissent pass^es. Ce qirii'y eut de fnafthfeweux dans 
4eU£ scente , e'estque je balaflrai un Flibustier fort 
aitne detout l'^qtoipage , cfuoiqu'il fut espagaol. 
J^en sus beaucoup de chagrin , lorsque j'appris 
que tout cela n'avoit ett£ qu\me comedie concert^e 
entfe mes camapades. Telle' est souvent la fin des 
jeux de lafoUe jfcunesse : ik degQnerent en affaires 
tf&iteufces. r ; ' 

- Je- ifr&lbis d*irtipa*ience de rehcontrer un vais- 
seauffcyu^ en VJsrrir aui prises avec lui. J'etois fort 
ttiiittti de yoirtdeqiieltefacfon je me tirerois d^un 
todmbat ;noval , et j'avouois franciifetofeiit aux Eli- 
bustiers que s'ils me faisoient demetWer endore 
qii^l^fue temps danfc l'itiactkm , its ni ■obligor oient 
a tftgratter m^Sfeuvag^s, Ntianrnoins J radlgrg la 
4fc6t&angeaisou que j'apvois dialler k Fab&rdage , ii 
fte passa pris dtan mois sans <ju-il s'en offrit la 
ifiOmdre occasion. • A Ik fin ^ontWht ^tiotis ren- 
ttott&mres KM frt£%atfc 'angloisey ' dty *felgt-tjuatre 
pieces de canon et de cent trente^horeimes d'eqtu- 

•- !i Je n'avois point >4& SU^pris qu\m ftt-fr'pittte 
^uMque soir et matiti stir le yaisse&u; mais je le 
lbs au-dela de tout te qu'on peut pensery quand 
}'ent*endis notre Equipage entdnner joyetisetnent 
le Salve, si tot que nOus f&mes k la portee 'du 
cAnonu Effective toem cette priere se^ trouva tr^s- 
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convenable a une vinglaine des notres , qui furent 
tiies pendant une demi-heure que nous demeu- 
rames exposes au feu du canon et de la mousque- 
terie des Anglais , sans qu'il nous fut possible de 
les aborder. Aussi , des que nous eumes mis le 
pied sur leur pout, nous terminames cette affaire ; 
et pour cinq homines que nous perdimes encore , 
ils en eurent plus de soixante d'expedies, et le 
reste se rend it. ■-,,.,... 

Morpain et les autres jugerent bienalors qu'ils 
ne s'etbient pas tromp^s , quand ils m'avoient fait 
l'honneur de me croire doue des qualites requises 
pour etre Flibustier; car je fus un des premiers a 
sauter sur le bord ennemi , et a me jeter au milieu 
des Anglois, a qui toutefois je ne fis pas grand 
mal, parce qu'ils ne m'en donnerent pas le temps, 
et qu'ils me gratifi&rent d'un coup de feu, sans 
prejudice d'un coup d'^pee que je recus dans le 
corps. Ces deux blessures m'arr£terent tout court, 
et me mirent hors de combat. Nous eumes huh ou 
neuf des ndlres i{ui furent aussi blesses , les enne- 
mis ayant fait sur nous, par leurs meurtrieres, 
deux ou trois decharges de mousqueterie avant 
que d'ameher *. . . * 

C'est la coutume , parmi les Flibustiers , que 
chacun ait son matelot, qu'il appelle son ami, son 

# 

* C'est fcajjftr U pavilion , pour marfuor ^u'on se rend. 
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frere, ou son. associ4. £e matelot le sert dans sa 
maladie , le veille , prend soin de lui, et devient 
son heritier s'il meurt. Si j'eusse perdu la vie , je, 
n'aurois pas fort enrichi le mien; nos parts n'etoient 
pas considerables : la capture ne. valoit pas ce 
qu'elle nous avoit coute. Nous la venditnes au 
port de Paix * , dans File Saint-Do mingue. , 
• En arrivant dans ce pays-la , je fas etonne des 
chaleurs qui s'y font sentir , moi qui n'avois jamais 
oui parler de Zone Tor ride. Je ne me vis pas 
plus tot gueri de mes blessures, et en etat de pou— 
voir sortir , que je m'allai promener sur le port, 
cm j'appris qu'il y avoit unhomrae de Montreal, 
etabli a quelques liei%es.de la, dans une joKe ha-, 
bitation. On mete nOrama j j$ connpissois sa fa- 
ipille } je me propOsai de me rendre chez lui., et 
d'y passer quelques jours pour eprou ver s'il faisoit 
aussi grand chaud a la campagne que dans le bourg, 
Notre capitaipe m ? y fit conduire, apres m'avoift 
assure que d'un mois entier nous ce serious en 
etat de nous remettre en mer. 11 Je croyoit ainsi ; 
raais de$ le lendenjaia dq mon depart > ayant ete 
averti qu>'un batiroent anglois, qui train ok apres 
ltd une prise fran^oise , venoit de passer a la vu© 
du port ; il s'informa de sa route , et ae mit aussitot 



* Ce n'e«t qu'un gros bourg sur la cdte septentrionale del'ile; 
mais il a un trH-bon port* ;;•*.>.-.. J ^ ' 
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i sei trousses , sans se donner le temps de m'at- 
tendre , ni mime de me le faire sayoir. De ma- 
niere qu'au bout de quioze jourd etant revenu au 
port de Pai* , je ne trouvai plus personne. 

Pavois $ntend# dire qu'on etoit quelquefois des 
trois ou quatre mois en mer , sans relacher dans 
aucun port. Outre que je ne me sentois pas d'hu-. 
meur a rester si long-temps oisif , j'ignorois si let 
vaisseau de Morpain reviendroit mouiller en cet 
endroit. Cependant j'eus la patience de m*y arr£ter 
Unt que j'eus dp l'argent ; apres quoi, moo hot* 
me conseilla de prendre la. route du Cap , qui est* 
a quinze lieues de la , en me disant qu'il y avoit 
toujours dans ce lieu quelque Flibustier , et que, 
memeonen Voyoitsouvent plusieursqui y venoient* 
relacher ensemble. 

Je partis pour le Cap ; je n'avois , je m'en stfu- 
viens,p6ur arme quern on couteias, et pour garde- 
robe que roCoheiB&e , avec j»es culottes , et une 
petite veste qui, 4>e blanohe qft'eJAe avoit ite 9 
comme le rgste y avoit pris une teinture de gris-> 
bran que je lui lis perdre dans un fort beau, rari^ 
seau que je renconfrai sur mo a tihemin. M'eta*t 
bliucbi de OeHe fcorte, je continual ma route eq 
laissaat au soleU le soin de me secher . Sur la fin de 
k journey , j'ajfcerfus six cavaliers , qui parois-* 
soient se promener dans la campagne. lis s'appro- 
cherent de moi , et commenc^reut k joe, ques- 
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rionner. Je leur avomai ingenument qui j^etois et 
oil j'allois. La-dessus ils me dirent qu>il y avoit 
pour moi dii peril a faire mon voyage k pied ; que 
je trouverois plusieurs rivieres que je ne pourrois 
passer a la nage , sans m'exposer a elre d^vore par 
des poissons * monstrueux dont elles etoient 
plemes. Je necrains point les poissons, messieurs^ 
leur r^pondis-je ; je nage aussi bien qu'eux , et ils 
n'ont pas de sabre comme moi. 

Cette r^ponse , et plusieurs autres que je leur 
fis, leur inspirerent Fenvie de me retenir et de me 
rendre service , ainsi que je l'eprouvai dans la suite. 
Le principal de ces messieurs etoit un capitaine 
de cotes , nomm^ Retaoussin , n^ Creole , de m£me 
que sou epouse j et les per&onnes qui Paccompa- 
gnoient etoient ses parents pour la plupart. II pos~ 
sedoit de grandes richesses , et sbn habitation Con- 
tenoit un petit monde de negres. 

M. de Remoussin m'invita fort poliment a faire 
quelque sejowr el}eg>ltti ; et , voyafct que je m'eri 
defendois : Du-moins , me dit-il , d^metirez avec 
nous jusqu'a demain. Je ne souffrirai pas que , si 
pfisAe ma maisota , uo galant bomtae comme vous 
passe la auit a Fair. J'eus beau leur dire que des 
mon enfance , parmi les Sauvages , je mtyois ac- 
couturne 4 couober swr la dure : ma resistance fut 

» 

*  • 

I  i ^M^—» — I .—^— »■ i , i , —— —  — — — — — »— —— I  I 

* Qn appelle ce* poissons caymans. 
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mne. Deux deces cavaliers descendirent de che- 
val, etme mirent de force en croupe derriereML de 
Reraoussin. Je n'aurois pas eu besoin de leur se- 
cours ni ra^me d'&riers pour y monter de boagre k ; 
mals j'etois d^contenanc^ a ne savoir quel parti 
prendre. Us m'embarrassoient plus par leurs hon- 
netetes , qu'ils n'awoient fait en m'a ttaquant tous 
six a-la-foip- .» 

Quand oaa se trouve dans un pays inconnu, avec 
de nouveaux visages > on ne sail si leurs caresses 
soot les preludes du bien ou du mal qu'ils rods 
veulentfaire. Suivantla difference des peuples yles 
bus vtas surprennent et vous condiment a la mort 
par les indmes moyens que les autres employent a 
wtos secounmoG'ettiUn erabarrasou je me suas vu 
bien des fai&;^frfrariobement , danscette occasion » 
je ne fas pas Sana defiance. Quoique ces gens-ci , 
disois-je, parlrat.frpn^ois, ce sootpeut-etre idea 
Anglois qui vcwt memettre aux fers , ou me fcdre 
xoourir^craeUbment :- encore VUs se d^claroieqt 
m$s ennenns j }'en ,%&fevais quelqu'un v et je niour~ 
rois satisfah. • • . . . 

Je croyois pourtaiot qa'U h'y avail dans oe pays 
que des Francois et des Espagnois , qpi dftY$*6Jtt 
alors elre unis A'iater£tSy mais, d'un autre cdte , 
je me aonvenois qije les Flibu&ijUtt,rfavoient dit 
que , raalgre Paljiance de ces deux nations* il fal- 
loit ua peu se defter de la derniere /qui potgnar* 
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doit quelquefois un homme en le caressant. 

II y avoit aus$ides moments oh je m'imagujois 
que je pouvois 6tre avec des voleurs j et lorsque 
je m'arr&ois k cette pensee, je ne trouvois pas 
qu'ils eussent grand sujet de s'applaudir de ma 
rencontre, puisque je n'avoi* pour tout argent 
qa'uhe trentaine de sous en tnonnoie pour fa ire 
mes quatorze lieues. Autre embarras ; je ri'avok 
jamais 616 k ehevaj ; je n'avois pas pen de peine a 
m'y bien tenir, et je eraignois, en tombanf, d'ek- 
eiter Us ris de mes condueteuvs a mes d^pens, < • 

Inhabitation 0*1 Ton me menoit n'etoit pas iloir 
gnee : nousy atriv&mes biem6tj Ho)a,'ho*l k mes~ 
dames, s'ecrk M. de Remouwin en appelant sa 
femsse et plusieura parental qltieJfoieut avec ette^ 
voidi un Sat^vage curieu^ qne^je Vote amine. 8ans 
aller en Canada,, YOi&allez voir an Iroquois, maif 
ua Iroquois qitrne yous Sera pas pear* A pe mot 
d'Iroquois, les dames fete fbfrmant one idee dfe 
monstre , fait a«~peu~pres cortime tdurs ntegrtr, 
s'*vanc&rem ; pour me poxreid&er, et cettefttfepas 
sans etonnement qu'elles virent un gros garcofl 
d'assez bonne rnine, hUm efitolondpomme lesbnt 
6ota*mnn6mffent lea Ganadieas* > :..•• it- :#'.-•■.* 
• ' Q^oiqu^ 4* Itue-de ceS Wttable* persoton^s je 
me fasste \xn 'peu fassnrl , etqqe je «jngea»©fcien 
que j'etois ircecd^bonnetes $e» , je ne Jiussai po* 
de les abotd^r d*u&~air qui sentdit taat sort pied 
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1'Iroqtwis. Mai? il falloit me Je pardonnjer, je 
n'etoisguere, propria m'eninetenir avec le beau 
sexe. Neanmoins, n'etant alors oblige que de re- 
pondre aux questions que les dames me faisoieot 
air le Canada > sur les Sauvages, et sur leur facoh 
de vivre , il ne me fut pas difficile de les satisfaire. 
Je m'aper<jus meme que je les divertissois tnfini- 
ment, malgre ce qn'on appelle les gros mots dont 
j'assaisonnois ma narration* Elles me trouvoient 
une uaivet^ qui les rejouissoit. 

On servit uu SQuper splendide, II ne me mauqua 
nen pour ^tre charme de ce repas , que la permis- 
lion de boire del'eau pure ; mais tons les convives 
me fer§oient a boire du vin a leur exemple ; ce 
qu'ils faisoient avec des manieres si engageantes , 
que je ne pouvois m'en defendre , quel que peu de 
gout que j'eusse pour cette boisson, Elle me donna 
tantde vivacit£, que la cornpagnie ay ant temoign^ 
qa'eUe etoit euriaiase de savoir pourquoi j'avois 
abandonne Les Iroquois, et ensuite le Canada , elle 
eat sujet cPetre contente des discours ^ue je tins 
la-dessus. Je.fis sur- tout avec enthousiasme le 
detail dn siege de Port-Royal , de Pattaque du 
vaisseau anglois et de sa prise , sans oublier la 
moindre circon stance. Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est qu'ji chaque phrase je disois : Oh! je vais 
tne remettre enmer ! et ce refrain faisoit pousser 
am convives de grands eclats de rire. 
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! Madame de Remoussin, ^tonnee de me voir, 
dans' un age si pea avance , ne respirer que les 
combats , m'en fit des reproches, en me demandant 
malicieuseraent combien j'avois mang4 d'Anglois 
depuis que je courois les mers, ne doutant point 
que je ne fusse assez inhumain pour suivre la cou- 
tume des Sauvagcs, qui disent qu'un ennemi yaincu 
augmente personnellement leurs provisions de 
bducbe. Je sentis bien que je meritois ce trait 
railleur , et que j'avois tort en effet de faire des 
portraits si cruels deyant des dames. Mais c'est une 
regie genirale que chacun aime h parler de son 
etat. Jefus pour tant dans la suite un peuplusretenu. 
Lorsque nous fumes leves de table , M. de Re- 
moussin n\e conduisit lui-meme dans une salle ou 
il me dit : Voila votre chambre et votre lit ; vous 
avezbesoinde repos, et vous pouvez le gouterici 
comme si vous^tiez dans votre famUle* Oh va vous 
apporter tout ce qui est necessaire pour la nuit. 
S'il vous faut autre chose , vous n'avezqu'a le de- 
mander libreraent. II sortiten disantces paroles, 
et deux n egresses vinrent ^tendre sur le lit deux 
draps des plus fins ; elles me presentment ensuite 
une chemise , un bonnet et des serviettes, tandis 
que deux negres qui avoient apport£ un grand 
bassin d'eau claire , me repeioient sans cesse : 
haver , maitre , laver* Comme je n'&ois point 
fait a de pareilles ceremonies , je regardok Iran- 
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quillement ces negres sans leur rep end re. fls pri- 
rent mon silence pour un consentement , et se 
mirenten devoir de me d&habiller; maispeusa- 
tbfaitdePempressementdemesvalets-de-chambre, 
je me pr^parois k leur donner leur cong^ , et a le* 
mettre k la port e , lorsque M. de R^moussin , qui 
de son appartement entendoit notre contesta- 
tion , revint me trouver pour me demander pour- 
quoi je faisois de telles fa^ons. Je lui r^pondisque' 
n'etant pas en etat de reconnoitre ses bontes , il 
me suffisoit de passer la nuit dans la cabane d'un 
de ses negres , pour moins incommoder, et pour 
partir des la pointe du jour. 

Vous comptez sans votre bote , repliqua-t-il , si 
vous vous proposes de nous quitter des demain. 
C'est ce que nous ne vous permettons nullement j 
nous connoissons trop le danger qu'il y auroit pour 
vous 4 poursuivre votre chemin. Si vous voulez 
absolument aller au Cap , au-lieu d'attendre ici vos 
compagnons, je vous promets de vous y mener 
moi-m£me incessamment dans ma pirogue *. En 
attendant, ajouta-t-il en mettant huit ou dix louis 
d'or dans ma poche , voiUi de quoi vous amuser et 
jouer avec nous , si cela vous fait quelque plaisir. 

* Espece de chaloupe souvent faite d'un seul tronc d'arbre , 
sar-tont dans 1'Amerique meridionale. Ces pirogues font 1 egercs , 
et il j en a qui peuyent porter jusqu'a cinquante perponnes. 
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Enfin, regardez-moi, de grace, conime votre 
firere > et soyez tranquille . 

Ce procede si noble et si genereux du mattre , 
me fit recevoir sans facon les services de ses es- 
claris; et, laissant faire les negres , je fus bifentdt 
deshabille , lave, frotte et couch e. Je puis dire que 
le lendemain et les jours suivants on me traita en 
enfant gale. Les dames ainsi que les hornmes me 
faisoient des caresses a l'envi. C'etoit a qui pren- 
droit plus de soin de moi ; cela me fit bien sentir 
la difference qti'il y a des secours qu'on peut at- 
tendre des Sauvages , a ceux qu'un malheureux 
eprouve chez une nation civilis^e , humame et 
dbligeante. Telle est , entr'autres , la francoise , par- 
ticulierement dans ces iles. 

N'etant pas accoutum^ aux chaleurs excessives 
du climat , je restois ordinairement avec les dames , 
pendant que leurs epoux montoient a cheval , et 
faisoient leurs tournees vers les cotes, Inhabitation 
etoit un vrai serail pour ces femmes infortunees ; 
elles ne voyoient que leurs maris , et encore 
avoient-ellesdes rivales dans leurs negresses. Quel- 
ques parentes de madame Jtemoussin, qui ne s'en 
apercevoient que trop , s'en plaignoient assez 
hautement; mais elles avoient affaire a des' maris 
qui ne s'en soucioient guere. 

Une de ces epouses n^gligdes , qui souffroit 
apparemmem avec plus d'impatience que les autr es 
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cette alienation de ses revenus , jeta les yeux sur 
moipour en etre dedommag^e. EUe me fit tomes 
les avances. que peat faire une honnSte fernme qui 
medite un dessein qu'eUe se reproche sans pou voir 
y renoncer. Mais j'&ois alors si peu au fait sur cet 
article , qu'a moim de me dire , bois , je.n'aurois 
jamais osi toucher au verre. Souvent elle me tirail- 
loit en particulier , me prenoit les mains qu'elle 
serroit enlre les siennes ; et me regardant d'ira 
air passionne , elle me plaignoit de Fin commodity 
que me causoient les chaleurs du cUmat : elle ge- 
missoit sur les blessures que j'avois recues dans 
Fattaque. du vaisseau anglois , et m'exboitoit ten- 
drement a n'en plus chercher de nouyelles. N'est-ce 
pas grand dommage , me disoit-elle , que jeune 
etaussiaimable que vousl'£tes, voxjs ayez embrasse 
la plus p^nible etla plus dangereuse de toutes le^ 
professions. Est-ce que vous n'aimeriez pasmieux 
dcmeurer avec nous dans cette charmante solitude* 
que de vous exposer a tant de perils? Je sui& per- 
suade , ajoutoit-elle , que vous etes de meillfur 
gout que qos maris , et que vous nous prefereriex 
aumegr^sses ? Parkz , M. de Beauohene, n ; est-il 
pas vrai que nous valons mieux qu'elles ? Je vous 
confesse qu'i des questions qui me donnojent si 
beau jeu , j e ne savois r^pondre que oui, madamej 
vous qvez bien de la bontt , madame. 
| La plupart de mes lecteurs dirpnt , sans doute , 

lie Sage. Tome If. 5 
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qtie je fafisois 14 an rfai rdle de sot ; j'en conviefrs j 
mdi& quelqtJtes-Tms pom*ront s'&irier: O pnkfeusfe 
%itorance ! <!) trt>p beurfense ttmpficit^! Oc qtf'il 
y a de certain , xfctet qtre si j'en&e Ttql£ ; M loi* tie 
fhospitalh^f eri profitant de la foibfessequ'on me 
temoignok, M. dtf Rgthbussift et tttas sets parents 
anroient fort fcien pti m*en pnhir. fjftoi qn*3 en 
$oit , je ne me t eprocire aujonrd'htii en me rappe* 
lam dette a venture , qiiede m'&re qaeiqtiefois 
repeii ti d'avoir ete trop hannSte hommc. : 

La dame qtri m'avoit mtrtHemettt tfgae£ , ne man- 
ijtia pas de 'dire kxxi htitrefe qu'eHfc iiie eroyoh 
iasfcnsibte & I'ambtir. Ettes penSereoft* waites la 
ineme chosfe de thoi. 1/estraes en cjhfitfdt^ maris tl 
y en avoit tjni disoient fbrt seri6ti i s6nie k n i t , c f est 
dommagfe. ^Cela letir paroissoit im grand defeat 
ftafcs utt adolescent detnia figtire. l H3les eto pfcii&rent 
& leurs tnafis ; et&vL , % limit s*ten repatodit parmi 
les negres , et je devras bientot , Sans m*en aper- 
cevoir , la fable de ['habitation. . ' . J 

• | 

Pour mes *p^ebis , uhtl matrdite n^gresse de* 
blusmalignes, et quisetrcitdefenni^^fe-chinribr^ 
a madamedeR^mdussin, s'offrit a \eng£rles darned 
demon insensLbiHte. ESe se vanta qti J elte*tf cmveroU 
bieri le secret de trie dontier du gbftt pokr lei 
Jeromes. Tout Ie monde applatidit a cette entree 
prise qui parut digne de recompense. Qtiatrd 
messieurs promirent chacun un louis d'or a Ven* 



irepreflense , si die nfassisftoiw Ogertsdu mondc * 
qu'il tst difficile qje ritmoceoc* se conserve fang* 
tempgjfertm *Ott» ! * . in! 1 

U B^gre^e tie pe^lit pssde tamps i; deslesoit 
mime, ee mitmtre <te sataoa, agissam arec moi 
conraeatee aft drorage « an Ffibastitr, Tint me 
trouv^ daa^ma phsml^e line liait . M» defUmaus* 
sm ct set amis foment aux Pontes a ma puma* 
Efle «'app*ooha de< mon Ox effrontdment , ;et m'a* 
dressant la parole : Monsieur le Canadian- ^ toe 
ft-eHey j% «ie lute biea : apercus que voa* m'ai- 
to», et ^ tM veax pas vons iairo laaguir davan* 
tage£ed&ut4tpniiMt, si j'eosse&lbien &reill(^ 
wroit 4l6 fdu* p*opr£ k stm\eni? ma vartu cp/a la 
conroffiptit. J'tWreis ifedubitafefauent repousse lei 
caresses #u&e jfltptidftflrte 4om je connoissgis la 
Weur ^lumfe j'&<ris«tt60*e toot endprmi , et par 
consequtofct jeaW qu'uae idle *res~oon£use de la 
Wptiw>>(|wftjje liiifis. — ' '. ; ..i 

Cepetnlwrt «os f&essiecu*, <qni ne cucryoutfrtpas 
a ^oir d<Mte£ peur rieb leur argent , ne - pouvoiieat 
fclasserde rweewtr'eux (\eh piece quails wafer 
voicnt faite. iLe jottfr sfcivant , peadant le^Ltne, sb 
temirent i'fafre la guerre aux dames $ur ceqa-efteq 
n'avoient.pas Tart d'arous^r leijr hdte. Efiecii* 
veraent, tneidames , <Jit M. deRemoussin , vooe 
aevriez ., ce me semble , nous ^pargner le seia 
Mnventer des passe-temps pour *lp reteniv dans 

5* 
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notre .habitation. II est bien hontcux pour vot» 
que vos charraes seuls n'aient pas lie pbuvoir de 
la lui rendre agitable. Ce qui nous en console , 
repondit en riant madame de R£moussin , .c'est 
tpie le cceur de monsieur le chevalier n'est acees*- 
sajble qu'a la gloire. C'est une conqu£te interdite 
il'amour. S'il est insensible A ce que nous valons, 
ajouta une autre dame , du-moins ne nous fait- 
il pas injustice de nous prlferer des monstres 
tela que vos mattresses. 

Youa avez trop mauvaise opinion de monsieur 
|e chevalier, dit alors un autre homme; je juge de 
lui plus favorablement. Je pane que ces monstres 
ne lui deplaisent pas, et qu'il donne comme nous 
la pontine A l'Amour Africain. Oh ! pour cela , 
Hon , m^criai - je d'un ton brusque, fl faudroit 
que j'ensse perdu le bon sens et la vue , pour etre 
capable de faire un pareil ehoix j et je ne saurois 
croire qu'il y ait un homme au monde qui puisse 
trouver aimables de si vilaines creatures. Vous 
r«ntendez , mesdames , reprit M. de R&npussin. 
Vous devez tenir compte a monsieur le chevalier 
de ce qu'il dit la j car il ne parle ainsi que par 
politesse , et par consideration pour vous. Non , 
monsieur, lui r^partis-je j il me semble que je dois 
me cQnnoftre. Encore une fois , je n'aime point 
eesbeaut4sinfernales,et ne les aimerai jamais. 

A cette repartie , M. de Remoussin appelant 
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la negresae qui m'avoit siduit : Approchez , An- 
golette , ltd ditr-il , venez confondre monsieur le 
chevalier. Dites-nous la v&it£ , ma fille ; on *ne 
vous fera pas le moindre mal j mais si yous vous 
en ecartez , je vous ferai attacher k an poteau , ct 
donner cinquante coups de fouet bien appliques* 
Que s'est-il pass4 cette nuit entre ce monsieur et 
vous ? La-dessus Angolette fit en tremblant le recit 
de l'aventure nocturne , et en dit mdme beaucoup 
plus qu'il n'y en avoit. Les dames /qui connois- 
soient la pelerine pour une drolesse accoulum^e 
a jouer de semblables tours , ne me firant pas 
Phonneur de me croire , quelqufe chose que je 
pusse leur dire , pour leur persuader que la ne-r 
gresse debitoit une imposture. Mon embarras , la 
surprise des femmes , et les ris^es des hommes , 
formoient un tableau assez plaisant. Pour moi, je 
n'avois aucune envie de lire ; j'aurftis volontiers 
etrangU l'effirontee qui ^toit la cause de ma con- 
fusion.: Quand j'aurois eu une faute inexcusable 
a me reprocher , elle e&t ete bien expire par ma 
home. Je fus deux ou trois jours sans oser regarder 
nos dames en face. Le chagrin meme que. j'en eus: 
fut si vif , qu'il me causa une maladie dont j e seroi* 
mort infailliblement , sans les soins extraordinaire* 
qu'on eutde moi. 

Ne pouvantplusmer^soudrea tenir compagnie 
aux dames, lorsque leurs maris etoient absents, jf 
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me promenois tout aeul dans lliabitation. En me 
promeaant, je cneillois et mangeoifr dft$' Qraqges , 
et j'en mangeai tant uo jour , epic j'en eq% la fievrc 
la nuit atec un court do ventre afirdtut* L'*$tomac 
commen$a ausai a m'enfler, comma il arrive a la 
plupart dea personnes qui viennent de France 
dans cea ilea. Qoaad on vh que e'etoit le mal 
qu'on appelle dans le payd , mal d'eAtomctc , on 
me donna dera negres dea plua forte , qui, me 
prenant aoua lea brat , me promenoieat jter force , 
et me faisoient menter et descendre par des cbe- 
rains trisHrndes y et pleins de ham eft debts* Sans 
ce p&rible exeroicey qui est 1'unique remede a ce 
mal , le malade tombe maJgre lui dansun aasou- 
pissement,, pendant lequel ses jambea deviennent 
enftees apres l'estomac, et U en revient rarement. 
' Outre les negres qui me promenQteot I* jour , 
il m'en fallen d'antres pour me. veiller k nuit j et 
eenx~ci n'avoient pas moins d'ocoupatitin que les 
premiers: On etoit oblige de me teoir de force , 
et quelquefois de me lie r ; autrement je me serois 
blesse ou tu£ peut-etre dans noes aoces de fievre 9 
qui d'ordinaire etoient tares- violent*. Dans mes 
<d4Hres f j'allois a 1'aboidage, et tantAft a la chasse 
«vec des Iroquois. A la. fin d'une de ces ernes , et 
la connoissance mutant revenue , j'apergu* la ne- 
grease Angolette aupr&s de man lit: Dana Je pre- 
mie* mouvement, je fus tente de feindrd que 
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faeces n'j&tyrit pas encore pas&e , de la saisir , et de 
me yeggs* £ caups de poing? du tour qu'elle m'a- 
voit joue, J ; avois meme, <Jeja coomeDC^ a crier 
«niroq*ai&: Thetiat&gfreintahoonrai, kahoon- 
rai y a$}&to,h * \ M& remar<jujant que la pauvre 
^ ^Wpr^soH fort, a me secourir^ je, ne pus me 
rewyfrQ a p^yer $t njal ses services. 

Lt&nqgr^s,, qui tmue* les nuits <koient occurs 

aoioaf do, «p^i 5 n>'eu>ient plus exj etat de trayaiUer 

pendant kf j#W} <?e qui ne, Ipissoit pas de faire tojjt 

aM. deBj^Lapufi^. Hejureusemwt ma maladie ne 

fe pw t& taffgifti d^4f^ ,. et j$ me retablis.enfia 

pei>-a-peu. jp*n<etj^ 4e$ attention* de moo hate et 

de mpq bQtetse, ain$i que <fc$bot£&detouteleur 

faille, I'auvoft? JQ 6*019, renon<c6 a 1? qter pouf 

denaeqr^r Uhijquts avec ei^ qua*vd Morpaii* vim 

mouillejr , w port de Pai*. Ji en^voya plusieurs Flir 

Wi^rsVui Former de j$oi 4ai*s le pays : j.tyois 

trap pres de }a ville pour que sea perquisitions fusr 

^at untiles. D'ailleugs, en ne parloit aux environ^ 

quederjraqij^is de M. dc; lUmowsip, Psux de 

mes can^rades arrivereijt done bient&t <?bez luij 

*t parent tr^nsportes de Joie en me revoyant. 

Quelle leur ^rriv^e fit peu de; plaisi'r dans eette 
roaison, puisqu'ils y venoient pour m'ea arracber, 
*J fttyptfart biqn re^us-TcjlleetQit Varoitte qu'on 

"* ' ' V ' ' '  { ' I i ' I » I I M il II I M ' J 1  ! I 4 '   ' " . ' Ill J "HE 
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avpit coiKjue pour moi, que mon depart affiigea 
tout le monde. Je ne puis y penser encore sans 
m'attendrir. Personne ne voulut me dire adieu. II 
n'y eut que M. de R^moussin qui cut la force de 
me voir partir. Je lui protestai que je n'oublierois 
jamais ce qu'il avoit fait pour moi : je lui dis que 
je ne pouvois lui offrir que mon bras j mais que, 
s'il arrivoit qu'il en eut besoin , de m£me que de 
tout l'£quipage, je le priois de compter sur moi; 
que je me feroistoute ma vie un devoir de repandrc 
pour lui jnsqu'a la derniere goutte de mon sang. 
Ce que j'exige de yous ,• mon cher chevalier , me 
r^pondit-il, les yeux couverts de larmes, c'est de 
ne nous point oublier, et de nous donner de vos 
nouvelles le plus souvent qu'il vous sera possible. 
Je souhaite que vous n'ayez pas besoin de nous, 
ajouta-t-il ; mais quelle que soit votre destinee, 
regard ez tou jours ma maison comme si elle ^toit a 
vous. En prononcant ces paroles, il m'embrassa 
tendrement , et nous nous s^parames. Pour com- 
We' de g&i^rosite, il me fit conduire au port de 
Paix , avec quatre chevaux charges , Pun d^abits 
6t de linge pour mon usage, etlesautresd'oranges 
et d'eau-de-vie , et d'autres refraicbissements pour 
xiotre vaisseau. 

Morpain fut ravi de me retrouver tel quHl mV 
voit laiss^ j je veux dire fort dispose a partager avec 
lui de nouveaux perils. U me parut qu^il y avoit 
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Men du cbangfement sur son bord. Je xie vis que 
des visages inconnus. C'est le sort des Fiibustiers : . 
ils vieillissent rarement dansleur profession. Mor- 
pain m'apprit que mes premiers compagnons 
avoient peri presque tous dans trois combats oil 
ilavoit fait trois prises diffe rentes, et qu'il cher- 
choit par-tout de braves gens pour les remplacer. 

Corome ce n'etoit pas ma faute , si je n'avois 
point combattu avec eux , j'eus ma part ainsi que 
les autres dans les captures qui avoient ete faites. 
EUes 4toient assez considerables, et je ne fus pas 
pen surpris de me trouver rtehe si proniptemem. 
Je eras que le ciel m'envoyoit tous ces biens pour 
t&noigner ma reconnoissance a M. de Remoussin. 
Je fis un ttdc de quelqties meubles qui m'etoient 
&hus, contre une montre d'or qui tomboit & un 
de mes cacbarades; je la mis dans une petite cor- 
beille sous un rouleau de deux cents louis , et je fis 
porter raon present a M. de Remoussin , par un 
bourgeois que je connoissois pour un horame qui 
faisoit ses affaires an port, et qui avoit soin de Pa- 
vertir de tout ce qui s'y pass6it. » •• 

Pavois charg^ mon commissionnaire de dire 
que nous etions partis, et qu'il rious avoit vus d^ja 
loin duport; mais il n'ob&t pas, puisqu'U me rap- 
porta ma corbeUTe des le soir meme, avec upe 
loDgue lettre , par laquelle M. de.Remoussin xae 
reprochoit moti prbcede, qui lui foisoit craindre, 
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disoit-il , que je n'eusse pas re^u les marques df 
son amitie #au$4 J?on cceur qu'il me les avoit don- 
neesr. II me njaudoit pourtan t que, pour ne pas tout 
refuser,, il avoit. retenu la moutre, Cela ^*oit vrai; 
\\ avoit remis a la place vingt-cinq !oi}i$» et - c'etoit 
plug quelle ne valoit. Enftn , il 4toit ecat que j'au- 
rois k ce galant houune toutes les obligations da 
p&opde , sans pvuvoir dans la suite lui t^moiguer 
que j'ea ^tois.reconnoissant; car. unique j'aicouru 
les mere depuis ce temps-la, je n<Yi pas eu occa- 
sion de relachftr au port de Paix > quelqu'envie que 
j'en eusse, et je n'ai rencontre sur mer personoe 
qui vint de ce port a qui il n'ait.deniande de mes 
npuvelles *. 

: Quatre ou cinq joyrs apres que j'eus rejoint 
Jtlojrpain , il se trquva en etat de partir. Nous al- 
lames croiser sur les cotes de la. Jamaique , et nous 
y £f mes plusieurs prices pendant cinq tnqi^ que 
nous y demeuramts. ]Noas vendmjes la derniere 
w, petit Goavp* don.t M. le. c.QU*te de Choiseul 
etoit gouverneur; C^etoit un Jbatirpent charge .de 
vins de Madere ; c£ qui fit un plaisir extreme a ce 
seigneur, de merae qu^a tout le pays. H nous fallut 
plusieurs mois pour radouber notre vaisse?tu, qui 
etoit en mauvais etat. Pendant ce temps-la f M. de 

* En arrivant a Nantes, en 171a, j'appris de qtielquea per* 
tosntide Saint-Dtmiiigue, qui *e dittoient de tei parentis ,qu5t 
4uhM m+rt deynis p*£. J* 1'ii regteUe* plus qn^ jupn pere. 
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Chbiseul, pow nous occuper, resolut de nous 
faire faire quelqnea courses sow uo vieux et;ce~ 
lebre Flibmtier qui s'&oit re^e de la mer pour 
vivre tranquilleinept dans njie richer habitation 
qu'il aroit au* eiwiroro du petit Goave. C'eioit 
le fameux Montaitban, qui 9 dafiS Ja guerre prec4~ 
deate , avoit conduit a Bordeaux eijaq poises an- 
glaises , qui jeterent taut d'argent dan*, eette ville. 

ML de Gboiseul eui biettde la pe&ne a tirer 
MoDUrahan de sa retrain , soit que ec FUbustier 
n'aimrat plus que le repos , soil qu'il eut un pre*-* 
sentiment de cequi devoit lui arrive^ Cependaqt 
il se laissa vaiiicre j il accept* la commission avec 
tine £>elle fregatn de/qnatorae pieces, de canon : 
M. de Choiseul , qui Favoit dam soak pint , lui en 
fit present. Elle se feomnwoit le Niton : nous ne 
suai^s pasplufrtdt qiwMontauban alloit se remeitre 
en tri£r, que n<wqs nob* eoga^ames presque tous 
avec ee hero* de fttbfcst** W otis rpimes a la voile an 
bruit dea fanfares et da canon de; la plauoe. On c&t 
dit que nous &k>ns assures.de la Tiaioire, 

Stir la route qui nous faisions Persia Jaxnaique , 
en passant a la voe d'un petit part, nppele la Caye 
Sain t-Lo pis, Qpqs ^ dedouvrimes un vaisseau es- 
pagtol , qui j avoh r>elacb£ powr ccbapper a un 
gard*~cfot aaglois qui lui avoit ckron4 la cbasse 
pendant deux ou troaa baurfes. Cejiavire espagnol 
itoit da quarante pieces d$ canon, et foible 
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' d'equipage, quoiqu'il ftit ch^rg^ de piastres. II est 
vrai qu'il n'avoit pas cru faire route tout seul , ayajit 
4t& ecarte de plusieurs autres parla temp^te. Le 
capitaine nous fit demander si nous voulions Ye$- 
corter jusqu'a la Havane 9 nous offrant pour eel* 
telle somene qu'il nous plairoit. Nous lui repon- 
dimes , apres avoir tenu un petit conseil la-dessus, 
qu'un voyage jusqu'a la Havane nous ecarteroit 
trop , et d^rangeroit le dessein que nous avion s , 
et pour Fexecution duquel un temps nous etoit 
present j que nous allions croiser sur les cotes de 
la Jamaique , et que tout ce qu'il nous ^toit per- 
mis de faire pour son service , e'etoit de le mettre 
sur celles de Cuba au port de SanrJago , ou peut- 
£tre a celui du Saint-Esprit. 

Le capitaine espagnol accepta nos offres , et 
Montauban , qui etoit connu de la plupart des 
faommes de son equipage, leur jura sur notre vie 
que, jusqu'i ce qu'ils fussent en stirete, nous ne 
les quitterions que pour courir sur les Anglois que 
le hazard nous pourroit faire rencontrer j qu ? en ce 
cas nous n'exigions d'eux que la complaisance de 
nous attendre , leur promettant de les rejoindre 
apres nos expeditions. Les Espagnols, cbarmes 
de nous avoir pour defenseurs de leurs piastres, 
voguoient joyeusement en notre compagnie, en 
faisant mille demonstrations de reconnoissance j 
et pour nous engager encore roieux a leur etre 
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fideles, ilne se passoit point de jour qu'ils ne nous 
regalassent sur leur bord par d&achejtnents. 

Une nuit le gros temps nous ecarta d'eux consi- 
dlrablement , et le lendemain sur les dix heures 
du matin, quand nous les revimes , nous remar- 
quames qu'ils &oient k deux ponies de canon 
d'une frigate angloise de trente-six pieces de ca- 
non. Lorsque nous efimes rejoint les Espagnols , 
Us nous dirent qu'ik avoient fait semblant de vou- 
loir aller aux Anglois j mais que dans le fond ils 
n'en avoient ,eu aucvuie envie. 

Pour nous , nous ne f tmes pas tant de fa$ons : 
nous poursuivimes le vaisseau anglois, et le joi- 
gnimes en peu de temps , bien qu'il fut assez bon 
Yoilier. 11 faut que je rende justice au catpUaine 
espagnol : il fit tout son possible pour nous suivre $ 
et courir avec nous la fortune du combat. Nous 
avions sur notre bord quatre Espagnols , avec qui 
nous avion* pass£ la nuit a jouer. lis ne furent pas 
d'abord spectateurs oisifs; mais ils le devinrent 
bientot en nous voyant tout-a-coup une vingtaine 
de Flibustiers sur le pont de la frigate , exp^dier 
des Anglois avec tant de vigueur , que , sans £tre 
soutenus pdrnos confreres etparle vaisseau espa- 
gnol qui s'approchoit , nous les aurions contraints 
d'amener. Aussi les quatre senorea cavalleros qui 
e to ient sur notre bord , dirent- ils k leur capitaine 
apr&s Taction, que pous etions des liable* et nop 
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des hommes. Le meillewrde notre prise ©onsmoit 
en cent trente negres , que tious^iv? opines ^ehdro 
k Saint-Loms , et encore nWretif£**e&-*tiaufc au- 
cun profit , pmsqne no«d n'emeii dimes plus pftrler 
ni tPeux tti dm vaisseau qui les portoit. 

Si nomtaontr&mesaiixEspiigfto)* notre mmtiete 
de combanre , nods leur f tines conrntftre apres 
cela que la parole diiotarew a'est pa* moms «aa- 
cree pat-mi lesFltbustiers que elite le* guerrier&les 
plus polis. Un jour tin tits a&res ,feii ai tadjlid<le 
00m , s'&ant ^chauGK le cerveoh a-foree de fctotre 
avec les Espagnofs sur le bord , hous dit qcranti il 
fat revenu sur lie nfttre , qui si noii$ Voafioiis &&** 
rre son conseil , nous Feiions d'uu seal coup noire 
fortune , sans nous exposef at rtfcftndrfep6rih Nous 
ltd deman (James li-dessns , wrmnent ? fen *«4e-i 

« 

vant , reprit-3, le vaisseau espagrioJ que tfom es^ 
cortons. Nous nous retirertxtis avecfei a Bueator, 
apres nous^tre d££rits de tout I'equipage: ; 

Montauban , a ce discoui^jtrous' tegardb Vbvt* 
flxemem , comrhe pour fife dans bos regards ce 
que nous pourrons penser d'ttne pareille pro-* 
posiuofi ^tet qucriqu'il n'y eftt p&rtni no«s per- 
sonne qui *n''eh paHk indighe : Messieurs* -nous 
dit-il, ^e vous remets la place que:<reas m'avea 
donnee, s'il faut que je sois t^moin *de Pimpwiite 
d'une trabison proposee : mettez-moi plritdt k 
terre sur la premiere cote $ je vou$ demande oeit a 



gracc.'Pofurqacn tious quitter - y monsieur? lui W- 
pondimes-nbfcis. Y a-t-il ici qtrelguW qui* ap~ 
prcjpve la jSet*fi(fie f <jui tons fait 'borf ear? C'estau 
lache qui IV pn concevoir a se sparer de nous J 
qu'il aille chercher des complices ailletrrs* Nous 
delib^rames atissitdt sur \& ttaitement qtie nous 
ferions a ce miserable ; et 3 fut decide que noui 
le mettrions X ietre sans difliSrer'j nous jur&mes 
meme qu'&uctift de nous dans la suite ue le hissed 
roitrccevoSr sur tin' vaisseau de Flibustiers. Noui 
cinglames sur-leMctiatup vers h Cuba , et quatr4 
hommes Fay ant descendu dans la chaloupe , It 
meneretit stir la cote, 'pr^eis&nent au rap deli 
Croix , oti 3 demeura artoi settlement de son 
sabre,' et sans autre provision de louche que 
celles qu'il avoit encore dans Pestomac. 

» r " ' 

Les Espagnols , bicta loin de -soitycotmer pour- 
quoi nous en usioms ainsi avec tita d'etios tamaradeis, 
interc^dire'nt fortetiient pour lui. Hs fcurent bfeam 
nous presser ide *lfetrr apprendre ce qu'il avoit fefc^ 
i's n'en ftrrent inftraits tnfk la Vtie ide leur port 
parMomat&a* h^mfcne, q m ^ fit confident 

•  • » 

aucapitaine en le quittant , n'ayant pas jug£'£i- 
propos de le lui dire auparavarrt , de peur de lui 
causer de IHnqui&ude. Les Espagnols, k quiletir 
capitaine r£v&&<ce secret, nous'firentdespr&etfts 
^eaucoup plus considerables que ce que now 
*urions pu exigef dfexxx , et farent si Contents de 
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notreproc^d^ a Tegard dutrattre flibustie*,.qu'ils 
repandirent le bruit de cette action dans toutes 
les ties avec de$ eloges infinis , comme si l'hon- 
n£te homme en faisant son devoir, meritoit de* 
louanges. 

Nous continuames deux mois encore a eroiser 
sur cette mer. PJous eunaes pendant tout ce temps* 
Ik bien des moments de loisir, que nous ayions 
coutume d'eznployer a nousr^jouir, tantotajouer 
ou k boire de Teau-de-vie, et tantot a entendre 
raconter a Montauban ce qu'il savoit del'histoire 
de la flibuste pendant la derniere guerre. Les r6- 
cits qu'il nous en faisoit nous enchaqtoient. Nous 
prenions , entr'autres choses , un grand plaisir aux 
details des combats* ou ils'etoit trouve, et dans 
lesquels il ayqit fait des prodiges de valeur. Mes- 
sieurs , nous disoitril un jour , tandis que je me 
suis vu k la t6te de braves Flibustiers tels que vpus, 
je puis vous assurer qu'il ne s'est point pass^ d'ari- 
nee que je n'aye vu renouveler presque tout mon 
nionde j ce qui ne doit p*\ vous surprexidre , puis- 
qu'il y a deux k parier contre un qu'un FlibusUer 
ne fait jamais. trois campagnes complettes* 

Aid si , mes amis , poursuivit-il , j e vous conseiUe 
de vous borner , a mon exemple , et de yous reti- 
rer des que vous aurez gagne quelque chose. Qu?nd 
je me rappelle tous les perils auxquels je me suis 
expos6 , je me regarde comme un bomme unique 
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en mon espece , devoir eu le bonheur de conser- 
ver jusquHci ma vie, Vous me blamerez peut-£tre y 
apres ce qwe )6 viens de dire, d'avoir fait cette'* 
nouvelle entreprise avec vous ; mais M. de Ch6i- ' 
seulasurmoiun»pouvoirabsolu. Ha souhaiti que' 
je lui donnasse cette marque de ma consideration r 
pour foif je n'fetvpu la ltd refuser. Cetfest certai- 
nement pas Pavaricequi m'a fait quitter les plai- 
sirs et les douceiirs dout je jouissois dans ma pai- ' 
sible retraite.'C'esfr encore moins pour rendre'mon 
nom plus fatrietix , que je viens affronter de noti- 
veau les hazards attaches a nos campagnes : elles 
somcommef leS manages ; il soffit d'en courir une 
fois les risques. Si 1'on est assez heureux pour en- ' 
tcrrer une femme (, deux fe names j oil feit toujour* ' 
une veuve de la troisieme. Je rapporte ce discours 
de Moritauban , pour faire observer au lecteur que 
nous pressentons quelquefois les malhetirs qui doi- 
vent nous arriver. 4 

Nous rencontrames pen de temps apres deux 
vaisseaux anglois , Fun de vingt-quatre j et 1'autre 
detrente-six pieces de canon. D y avbit die r la t&- 
merite, ou , pour mieux dire, de la folie a les atta- 
quer.P^aninoinsl'attaquefut unanimement reso- 
lue , rien ne nous paroissant devoir tenir contre - 
Fexperience et Fhabilete denotre chef, qui, de 
son cote , oubliant les chores sensees qu'il nous 
avoit dites pour nous dego&ter des combats, fut 

lie Sage. Tom* IV* 6 
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celui qui temoigna le plus d'impatience d'en venir 
aux, mains. Les Anglois nous yirent prendre ce 
pprti ^ans s'emouvoir, et nous firent eprouy er qu'ils 
sayoient t>ieu ce que c'etoit que . devoir affaire a 
tjbesFUbustiers. Nous nous en apercumes a leur ma- 
noeuvre, et au #oiu qu'ils preuoient de. rendre 
l'abordage tpes - difficilq ea mettant les boute- 
dehors * > doxtt Us etoient pourvus. Ajouteza c^la 
que leurs deux vaisseaux s'entendoient aussi-bien 
que si le mpme capitaine les eut commandes. 
Quand nous faisions nos efforts pour en aborder 
un , l'autre.nous Jachoit sa bordee. Leur mous- 
queterie nous incommpdoit aussi ; et elle &oit si 
superieure a la notre, qu'ils tiroient trpis cents 
coups de Fusil cpntre nous cinquaute* 

Notre chef voyant, bien alors que nous avions 
fait une sottise en nous engageant dans ce combat, 
redoubloit de courage pour surmonter tousles ob- 
stacles qui nous empechoient d'en sortir victorieux. 
II ecumoit de rage;, et senlant bien qu'il en etoit 
a sa troisieme. femme , il nous auroit tous laisse pe- 
rir , si , par bonheur. pour nous., il n'eut ete tue 
d'un boulet de canon, apres unegrosse demi-h,eure 
de combat, Js.fps aussitot elu capitaine , non pour 

* Ce toot de lpogues pieces clebbis, des bouts de m&ts, par 
exemple, poshes de travers sur les pouts d'un navire, et qui 
savancant en saillies des deux cdtet , empechent qu'nn autre 
batinieBt n'en approche* 



tontiniiW a bataitlef si d&agreablemerit pournous, 
mais'pBtii^sauVer le reste de notre' mdndel . qui 
etoit i&ddit k UH6 ciiiqu«intaide d^omrae^laplar 
part Wei^s , . 2t hoVs d'&at fo se defeiidre: p 1 '" t ! 
Viffllf d> quelle toiriferela dignite de ca^taine 
me fot Aeftr^e pour l£ bretiii^re fois ,'* avec 6on- 
diuort^xpfess^qu^ nioh premier qrdre\seroii de 
faire t^tiraife , : et qie fiiriri sitttOrite sfe Wriefoit k 
recon<ftifre ati petit G^kVe' riotVe VaisseauAout d^- 
labre'; Vihgt^cintj estrbpie^'ei m'ke nonibrede 
gens ipii h^aVdienVreWqiife defegeres bless u;es, 
ou qin ^toieih nullement blesses. . ' ' 

: Qcidildl^^haiile tfatf vaisseau flibustier a'ike 
tue , l'^quipage en porte le deuil de la facoii sui- 
v&nte. On amene la damme a mi-mat , ainsi que 
le pavilion , qui , par ce moyen , traine tristement 
dans la mer. Qo depouille, k:,batimeat de ses pa* 
rois et banderoles ; la manoeuvre s'y fait dans un 
grand silence , et tres-lentement ; et Yon tire uu 
coup de canon de demi-heure en demi-heure. 
C'est ce qui apprit a M. de Choiseul la mort du 
malheureux Montauban , avant que nous arrivas- 
sions dans le port. Ce gbuverneur , je dois rendre 
ce temoignage a lav^rit^, pleura ce brave homme 
a chaudes larmes. II ne pouvoit se consoler de Fa- 
vour tire de sa solitude pour lui faire faire cette 
campagne funeste. Ilfut aussi fort touche de notre 
raalhenr. 

6* 



H me semble que je ne dois pas oublier ici de 
parler d\in usage qui est parmi les Flibustiers. 

Quand ils opt perdu leur capitaiuQ, daps ua com- 
bat , on vend le vaisseau et tout ce qu'jTy a de- 
dans , avec les arnjes ;m£m$ 7 pour %ire py^endre 
soia des blesses, et payer ce qpi est stssigp£ a cba- 
cun pour ses blessures, Vojfi le nSglemen V qti'il 
y a la-dessus. On donne deux, xnilleliy^es ^upFli- 
bustier pour la perte d'up bras> d'uue, jawbe, d'un 
owl, d'uae oreille, du ne$*d'ni} pouce ou d^un pe- 
tit doigt; et si quelqu^un demeure.estropie de ses 
blessures, de droit il ept recu sur le premier yais- 
seaude flibuste, ou, quoiqu'il sou inutile >.Upar- 
tage avec les autres egalejuent. 



« J • ' i f ' 



? ' 



1 • > i.. • >  u >' 



.FIN DU *J3LBMiER LIVRE. 



» i 



 






P 4 



..':'.;/• f i' • • i • • 



/ 1 •.*..'. ' ' • i - . * a 



. I -. 



! • r * 



* ^ 



/ J ' » , .- • I J ' I,** 1 * 



:( 



4 









x: . 4 i • ( . « • » 

it * i • f • •» 






DE BEAU.CHENE. 



ss 






'. 1 * 



LIVRE SECOND. 



■> \ i 



Le chevalier de BeauchSne rtfuse de remplir 
temploi de cdpitaine. Use remet en meravec 
soixante-quinze Flibustiers. lis rencontrent 
quatre vaisseaux dnglois qui Us maltrqitejit. 
Le chevalier va joindre d Saint- D omingue 

' quelques Flibustiers frangois. Aventure ga- 
lantecfun Roc helots de ses carnarades. lis vont 
croiser surles cdtes des Caraques, etprennent, 
avec un bailment de huit pieces de canon , 
deux vaisseaux anglois , Pun de vingt-quatre 
et Y autre de trente~six piices. lis retournent 
d * Saint - Ddmingue ou Us partagent leurs 
prises j etfont toutes sortes de dSbauc/ies. Ifo 
se remettent en mer. lis attaquent unvaisseau 
de quarante - six pieces j et de trois cents 
hommes d'iquipage j et leprennent apres un 
rude combat; mais its n'ont pas fait cette 
prise qu'elle lev,r est enlevie par un navire 
anglois garde- cdte 3 de cinqu&nte-quatre y et 
une frigate de trente-six pieces , qui tes font 
prisonniers. On les envoy e d x abord d ,la Ja- 
ma'ique > et de Id dans les prisons de Kinsal 
en Irlande. Detail des maux qu'on leur fait 
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aouffrir. Us meurent tous, excepts le chevalier, 
qui troupe mojen de se sauver. II pa a Corhe 
. oil il a le bonheur de trouper une<peupe qui) 
par gin&rpsitt \> lui rend service ^et qui en- 
gage un capitalize anglois a le mettre a terre 
d fEtpagnole , d'oii il pa au petit Goave. L& 
M. de Choiseul lui donne un paisseau et 

, quatre-pingt-dix homines j apec lesquels il a 
Vaudace d'aller croiser d la vue des ports de 

k . la Jamai'que jpour te penger sur les premiers 
Anglois des cruautis exercies. en Irlande sur 

. ses camarades et sur lui- Ilprend un paisseau 
anglois dont il traite cruellement Equipage. 
It a un d&m&U apec le gouperneur ef les bour- 
geois de la pille de Canarie. II attaque un 
autre paisseau anglois y . oil il troupe deux 
prisonniers frangois , dont Vun est de sa 
connoissance. 



JVlONsiEUR de Choiseul, apres avoir fort regrette 
Montauban, nousoffritun autre vaisseau , Domme 
la Sainte-Rose, qui avoit 616 pris sur les Espagnols 
par les Hollandois,et depuis peu repris sur ceux- 
ci par les Francois. Nous acceptances Foffre ; mais 
il en falloit former Fequipage , ce qui demandoit 
deux ou trois mois. Au bout de ce temps -la , 
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nous nous trouv&mes soitante-quinfce hommes de 
bonne volont<* , et nous mimed aussitot a la voile. 

Tout le monde m'exkortort a garder la place de 
capitaine , qui m'avoit it6 dotm^e apres la mort 
de Montauban. Je la refusal, tie me sentant pas 
encore assez d 'experience pour me bien flcquittef 
d'un pareil emploi ; et Fan choisit , sur mon refus , 
un Canadieti de Quebec , appele Minet 9 bon 
homme de mer , et aussi prudent que courageux. 

A la hauteur de la partie oriehtale de la Cuba, 
dont nous commencions a d^couvrir les cotes , 
nous apercumes uu brigantin de quatorze pieces 
de canon. Nous le chassames long-temps , quoi- 
que la mer f&t grosse. S'il y avoit pour lui du 
danger a ne pas amener ses voiles , il p'y en avoit 
pas rnoins a nous attendre. Aussi les mit-il toutes 
dehors. Cependant nous nous en approchibns , et 
nous n'en etions plus'gU&re qu'a la portde du 
canon , lorsqn'tih coup de vent des plus furieuif 
lui fit faire capot a nos yeu*. Tout son equipage 
p^rit, a la reserve de troispersbnnes,quiaim£rent 
roieux encore tomber entre 110s mains qu^entre 
celles de la rtiort. 

Nous forties si piques de nousf voir enlever cette 
proie, que nou$ apostropharaes le sort dans les 
termes de la ^Kbustfe les plus energiques. Nous 
aurions ^ je crois , dans notre roauvaise humeur , 
laitei noyer ces tfois miserables , sans daigner les 
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secourir , si nous n'eusftions pas eu la ctoriofite 
d'apprendre toute la perte que nous venkms de 
fa ire. Nous les sauvames done dans cette intention, 
et Ton peut juger quel fut notre d&espoir , q*and 
ils nous dirent que leur capitaine ^toit le fameux 
Charles. Gandi , mulaire de la Jamaique , qui 
venoit de faire la traite sur le& cotes des Caraques 
avec cent milk piastres pour le compte d'un trai- 
tanl. La perte de ce brave capitaine en etoit une 
plus grande pour les Anglois, que celle de tout 



cet argent* 



Nous passames apres cela trois ou quatre mois 
sans rien rencontrer qu'uue grosse barque de 
pecheurs que nous primes* Nous demandames au 
patron des * nouvelles de Faneston , ville de la 
Jamaique. II nous dit qu'il n'en $ayoit point , 
quoiqu'il y f it dans l'ann^e ; plosieurs ' voyages. 
.C'etpjt un homme de quarante-cinq a cinquante 
^ns ,lequel avec trois de sqs enfcnts et deux, valets, 
. y portoit quelquefqis du poisson sec. Nous etions 
las d'attendre vainemept Foccasion de faire quel- 
que bonne prise. II yint en pensee a notre capi- 
taine de se servir de ces gens-ci pour savoir s'il 
. y auroit quetyue chose. a faire. Jl retint les trois 
fils, du pecheur ; et donnant au pere six de nos 
plus forts bouais , appel^s mousses surges vaisseaux 
de guerre., il Fobligea d'aller.a Paue$toh, en Fas- 
fturantque la vie de $es enfant? dependeit de sa 



conduitc ; qu*3 'rfayoit qu'a se chatter de poissOn , 
entrer dans le port a son ordinaire , et s'infbrmer 
adroitement , Vil ne partoit point quelque bati- 
meat j ou si Ton n'en attendoit pas dans pett. 
Vous n'avez, ajoutaMinet , qu'a executer de point 
en point ce que je vous dis ; et quand vous vien- 
A;ez me reodre compte de votre 'commission , je 
vous remettrai vos fils entre les mains; Mais pre- 
nez-y garde ; si vous vous avisez de nous faire la 
moindre trahison , nous les pendrons en votre 
presence a notre beau pre. 

Le pecheur ^toit bon pere ; il fit a merveille ce 
qu'on exigeait de lui. II est vrai qu'outre la me- 
nace qui leur avoit ete faite , deux de nos bouais, 
armes de poignards et de pistolets , avoient un 
ordre secret de le bien observer j et de le tuer , 
s ? il faisoit quelque demarche suspecte. lis nous 
rapporterent que cinq vaisseaux auglois , le plus 
gros de vingtrquatre pieces, et lesautres de la 
moitie moins, se preparoient a.mettre a la voile 
pour la Nouvelle-Angleterfe 5 et qu'ils sortiroient 
du port incessamment. Nous ne les attendimes 
en effet que huit jours; le neuvieme , nous les 
apergumes , et nous remarquatnes qu'il y en avoit 
un qui etoit. au vent , et fort Soigne des autres. 

Notre capitaine nous propbsad'abord d'attaquer 
celui-la, disant que nous en eftantrendus maitres, 
nous nous en servirions con tre les quatre qui 
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l'accompagnoient; c'etoit le parti 1* plus prudent- 
Mais nousne voulumes pas le prendre. Dona crai- 
gniops que les quatre batiments qui &oient en- 
semble ne nous echappassent , tandis que nous 
poursuivrions oelui qui alloit tout seul. iyailtoars, 
les premiers etoient plus k notre port^e , et les 
mains , comme on dit , nous d^mangeoient. Le 
capitaine eut beau nous remontrer que Fardeur 
de combattre , qui le plus souvent est indiscrette 
dans les Flibustiers , les empeche de peser tomes 
les circonstances , et leur attire ordinairement les 
ipalheurs qui leur arrivent. En un mot , il eut 
beau, nous parler raison, personne ne futde son 
avis. Enfin , quand il nit que nous demandions 
tous qu'il nous conduisit aux quatre vaisseaux : 
Messieurs, nous dit-il, je vais vous y mener, 
quoique ce soit plus donner a TOtre courage qu'a 
la prudence. Vous brulez d'impatience dialler au 
feu , vous en verrez un dont je ne tous promets 
pas de vous tirer. 

* Quoique les Anglois jugeas&ent bien que nous 
nous disposions a les attaquer 9 Us co-ntinuoient 
leur route auasi tranquillement que s'tfs ne nous 
eussent point apercus. II ne aembloit pas qu'ils 
songeassent & nous; et toutefois Us prenoient des 
mesures pour nous faire repeotir de notre andace. 
Us savoient que, suivant notre oputume, nous-fte 
manquerions pas de tenter l'abordage. Us s'y pr4- 
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parent $ et quaud nous fumes a la port^e du 
canon, leur plus grosqe fregate s'y presenta comme 
d'eUe-m^rne. Nous IVccrochames aussitot, etsau- 
tames bien vtte sur son pont. C'etoit justement 
ce qu'ils deniandpieuU Nous tro\ivames leur Equi- 
page si bien r^raflcbe outre les deux ponts , qu 7 il 
nous fat impossible de l'y forcer. 

lis avoient, outre cela, pris la precaution de 
scier la barre de leur gonvernail , de sorte que ne 
pouvant manoeuvrer, nous demeurames la urie 
demi-heure exposes a toute leur mousqueterie , 
occupes Jes uns k briser a coups de haches le 
retranchem£nt q^'ds avoient fait , et les autres a 
repondre par un feu tres-inferieur a celui que 
faisoient 6ur nous Jes trois vaisseaux, qui,. passant 
de temps en temps & «qs cotes , nous tiroient des 
bordees chargers a mitrailles , qui nous tuoient 
autant de monde que s'ils nous avoient choisis a 
leur gr4. Nous fumes contraints de repasser sur 
notre bord, de couper nos grapins, et de nous 
retirer en hissant notre voile de fortune *. Nous 
etions dans un si mauvais etat, qu'a-peine nous 
trouvamesrnous quinze capables de manoeuvrer* 
Les Flibustiers soot des gens si terribles pour des 
vaissejaux marchands, que, tout mahraites que 



* Voile de reserve, donton se sert quand les autres nt peuYcnt 
plujaervir. 
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nous ^tions , nous ne laissames pas de tenir nos 
ennemis en respect. lis sembloient craindre encore 
qu'il ne nous prlt envie de retourner a la charge , 
et rendoient graces au ciel de se voir d^barrasse* 
de nous, au-lieu que s'ils nous avoient suivis f et 
qu'un seul de leurs navires nous e&t harceles un 
quart-d'heure , nous aurions ete obliges de nous 
rendre a discretion. 

Ce second echec nous mk si bas , que M. de 
Choiseul perdit toute esp^rance de nous relever. 
Le vaisseaufut encore vendu pour les blesses, du 
T) ombre desquels j'avois le bonheur de n'6tre pas. 
Nos malheurs cbnsecutifs ne donnoient envie a 
personne de s'associer avecnous, et nous etions 
forces de reposer, en attendant qu'il vfttt quelque 
vaisseau flibustier relacher au petit Goave. C 9 6\6it 
une necesshe bien tiiste pour un homnae aussi peu 
patient que moi. J'y etois neanmpins resolu , de 
meme que mes confreres , lorsque plusieurs Fli- 
bustiers franeois , qui etoient a Saiht-Domipgue , 
m'ecrivirent que, si j'etois d'humeur a les aller 
trouver, ils me feroient donner un vaisseau de buit 
pieces de canon , dont le gouvepjeur de la place , 
Espagnol affable et gen^reux , avoit prorais deleur 
faire present, quand il les verroit en noinbre suf- 
fisant pour se mettre en mer. Je ne pouyois rece- 
voir de nouvelle plus agreable. Pen, fis part & mes 
camarades ; mais il n'y en eut que quatre qui vou- 



x>e.be.4lugh:Ans. g5 

lurent me suivi$, quoiqu'il s*en trouvat dix-huit 
ou vipgt en etat de s^rvir. ' , x . 

Geux-ci nous dirent-, pour leurs ,raisons , que 
tousles Francois qui s'etoient ainsifies aux Espa- 
gnok, s'en £toie#t'r6p$ntp totputafd. Nous nous, . 
moquames de leur defiance ^ et, eux; 4 e notre 
securite. Nous n<^,eptrepr£chaJiies ,de part et 
d'autre^tnos dipcoars ne furei^t pasmoins infruc- 
tueuxque les sermpps qui se fonjt ,a Ja cour contre . 
la flatyerie et la di^siinulation. Je fis done bande a 
part avec les qua t*e.£l}b us tiers qui etpient dans la 
rame disposition que moi, et nous nous prepa- 
rames a partir tops; cinq au travers des terres. 

La veille de notre depart , nous en avertimes 
notrq bote , afin qu'il nous eft&eignat la rout^e que 
nous devions tenir, et qu'il prit en jp&ne-rteinps 
de nous des billets de ce que nous pouvions lui 
devoir j car, dans pes lieu*-l&, tou t Flibustier trou- 
voit alors credit. Qn hii pr£toit volontiers tout ce 
qu'il rouloit , et ces sortes de k 4ettes etoient payees 
preferablement a.toute autre ^spr la premiere prise 
qui se faisoit, le debit^ur ra^me ayapt et^ tu^, Un 
jeune pensionnaire de notre aub^rge nous de- 
manda le soir si nous aurions pour agr^able qu'il 
se joignit a nous avec un de s$s anjis qui venoit 
d'an^yer d'une rich e habitation .qu'arvoient ses pa- 
rents it qnelqups lieues de la. Nous avons dessein 
tous deux, ajouta-t-il, de nous reudre k la ville 
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nous.apprendre par un billet quelle nous laksa 
pour son. aroant , et.doot voicr lea paroles : 

J'aiffiit inflexion, monsieur, qu'&tantmineur, 
V0V8 nepouviez en conscience m'ipouser malgre 
vos parents. -J ecrois aussi que vous devez 6tre 
las, de voyager apecmoi. Je vats done , pour 
vous faire plaisir, prendre zm autre guide. Je le 
doie> quand.ee ne seroit queppur vous rendred 
une famitie qui vous pleure presentement y et d 
la demoiselle qui vous est destmie pour Spouse, 
Adieu y monsieur, ne songez point d me cher- 
cher, Je suis Sgarde tout de bom 

. -Ce .billet nous fit bien rire. Lea uns disoient 
que cette nouvelle fiancee du roi de Q^rbe avoit 
apparemment trouve. que. monsieur Tout- en- 
muscles luiconyenoit mieux que son. petit Creole. 
C'est le Rochelois, disoient les iiutres, qui sans 
doute a exige d'elle cette lettre , afin qu'elle eut 
toutl'honneurde cette action , faisant un scrupule 
de mettre sur son propre compte^e soin genereux 
devoir oblige une famille qu'il ne connoissoit 
point. Enfin, chacUn donnoit son lardon a la pe- 
lerine. Cependant / nos ris firent bientot place a 
des mouvements de pitte , dont il ne nous fut pas 
possible de nous defendre. 

. Le jeune homnie a qui ce billet &bit adresse, 
n'en eut pas si tot- fait la lecture , qu'il demeura 
immobile d'etonnement; puis tout-a-coup passant 
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decetetat a la fureur, il fit ^clater un desespoir 
qui nous touch a. II se seroit tue de sa propre 
main, sjt nous ne Pen eussions pas emp£che. II 
nous disoit ensuite qu'il nous suivroit a pied pour 
rejoindre son infidele , et Paccabler de reproches. 
Apres cela , c^dant au foible qu'il avoit pour cette 
creature , il fondoit en pleurs , et sanglotoit avec 
taut de violence , qu'il nous attendrissoit , tout 
FKbustiers que nous &ions. 

Gette scene comique et s^rieuse en m^me- 
temps se passa dans une habitation oil nous s£- 
journames. Nous y employ&mes un jour entier a 
le consoler , et a l'exhorter a retourner chez ses 
parents. Nous affoiblimes peu-a-peu sa douleur en 
la combattant , et il se rendit insensiblement a la 
force de nos raisons. Nous lui demandames en quel 
endroit du monde il avoit fait connoissance avec 
une ingrate qui ne m^ritoit pas ses larmes. Pour 
satisfaire notre curiosite , il nous conta , non sans 
pousser de temps en temps des soupirs , que c'&oit 
une fille de Paris ; qu'il avoit aime la perfidc des 
fe premier instant qu'il Favoit vtie a Paris , ou elle 
^toit soudoy<£e par un malt6tier ; qu'il s'etoit atta- 
che a elle, et qu'apres avoir depense des sommes 
immenses pour la souffier a Phorame d'affaires , il 
en etoit venu a bout. U ne m'en a pas moins coute , 
ajouta-t-il, pour la determiner a me snivre en ce 
pays-ci; et, pour achever mon histoire, je n'allois 
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avec cette volage a la ville espagnole que pour l'y 
epouser, en d^pitdemesparentS; qui me destinent 
une autre personne. . 

Quand nous vimesle Creole dispose a s'en re- 
tourner chezlui, nous joigntmes ce que nous avions 
d'argent tous quatre a ce qui lui en restoit dans 
ses poches , pour engager deux guides , l'un a le 
eonduire a petites journ^es, et Pautre a prendre 
* les devants pour avertir sa famille de lui envoyer 
un cheval. En faisant une action si genereuse ,• nous 
ne songions pas que c'etoit nous couper le nezpour 
sauver cehu d'autrui ; comme en effet, faute d'ar- 
gent, nous fumes obfig&de faire des repas de saint 
Antoine durant tout le reste de notre route. 

En arrivant a Sai»trDomingue , nous vimes venir 
au~4evant de nous plusieurs Flibustiers francois , 
qui nous parurent bien aises de notre arrivee. Le 
Rochelois &qit parrai eux. Desqu'il put nous 
parler en particulier, il npus avoua ce que nous 
savions , sans nous apprendre ce que la Parisienne 
etoit devenue, nous priant, au surplus, de lui 
garder le secret. Ce que nous f tmes , quoiqu'il ne 
le raeritat point. U avoit effectivement raison de 
craindre qu'on ne sut son a venture. On auroit bien 
pu lui pardonner le ravissement de cette Helen e ; 
mais la valise emport^e avoit un air de vol qui fai- 
fcoit tort a sa reputation. : 

Le gouverneur de Saint-Domingue , qui nous. 



avoit ailendus avec impatience , nous Bonora d'une 
reception gracieuse , et moi particuMerement. U 
me donna vingt braves Espagnols k commander , 
avec aoixante Francois qu'il avoit assembles. Pour 
repondre a Pestime qu'il me t^moignoit, j'usai de 
tant de diligence , que notis appareillames *et 
mimes a la voile en moins de quinze jours. Je re- 
viens a notre Rochelois. Je fus fort etonne de voir 
avec lui , sur notre bord , sa Parisienne , qu'il fai- 
soit passer * pour son jeune frere , a qui, disoit-il, 
•il vouloit apprendre le metier de bonne heure. Le 
pauvre Flibustier y fut pris comme le Creole ; il 
devint eperdtiment' amour eux de cette fille , a qui 
toute la journee il montroit k faire des armes, 
quoique nous lui conseillassions en particuher de 
la laiaser a la demi-part en quality de boiiais ou 
de gar con chirurgien. Ce conseiln'&oitpasdeson 
gout; car il etoit si jaloux , qu'il falloit quelle f&t 
toujours k ses cotes. 11 souffroit cruellement lors- 
qu'il la voyoit parler a quelqu'un , et sur-tout k 
ceux qui, comme moi, &oient de sa confidence 
malgre lui. Sa jalousie lui faisoit passer bien des 
mauvais moments. Un jour, pendant qu'il jouoit, 
s'etant apercu que son jeune frere n'&oit pas de- 
vant ses yeux , il parut extraordinairement trouble. 
Depuis ce temps-la il ne joua plus. 11 est vrai qu'il 
nous arriva , huit jours'apres , une aventure qui le 

7"- 
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guerit radicalement de la passion qu'il avoit pour 
le jeu , ainsi que de la jalousie. 

En croisant sur les cotes des Caraques, nous ren- 
eontrames un vaisseau de vingt-quatre pieces , que 
nous regardames d'abord comrae uu bien a nous 
appartenant , attendu qu'il ne pouvoit nous ^chap- 
per par le calme qui regnoit alors sur la mer . Nous 
le joignimes bientot a force de rames ; et l'ayant 
accrocfa^ , nous l'obligeames d'amener eu moins 
d'un quart-d'heure , sans avoir perdu que six des 
aotres, du nombre dasquels fut l'amoureux Tout- 
en-mu&cles , par sa fame. A l'abordage, ilsauta 
avec nous sur le pont du navire anglois ; sat mai- 
tresse , emportee par la presse , se trouva cornme 
fbrc^e d'en faire autant ; et n'&ant pas accoutumee 
H cette sorte d'escalade , elle tomba dans la mer. 
JL'amant la voyant qui se noyoit, s'empressa d'aller 
a son' secours j inais un des notres Parreiant , le 
raenaca de lui casser la tete s'il se retiroit *. Le 

. 9 

Rochelois, entrain^ par l'exces de son amour, 
meprisa la menace , et recut a l'instant un coup de 
fusil dans la tete. Ainsi p^rit ce malheureux , pour 
s'^tre abandonn^ a une passion qui convient en- 
core moins a un Flibustier qu'a un autre homme. 
Nous fAmes tres-contents de notre entreprise. 



* Dans Taction , le moindre boiiais a droil da tuar tout Ftibus- 
tiar qui racule d'un pas. 
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Je mis sur le navire anglois line viagtaine deft 
miens, et dans mon fond de cale,la phipart des pri^ 
soaniers. Nous conduisions notre capture comma 
en triopaphe , quand nous deeouvrimes un autre 
vaisseau, qui, profitant d'un petit vent qui vendit 
de se lever , faisoit force de voiles pour venir 
a nons. Nos prisonniers nous avoient dit quails 
faisoient route avec un autre navire de trente-^ix 
piices de canon , dont ils n'avoient ite s^par^S 
que depuis deux jours par le gros temps. Je ne 
doutai point que ce batiment ne fut celui dont ils 
nous avoient parle. Et ce qui s'accordok fort avec 
ma conjecture , c'est qu'il me seibbibit que c£ 
vaisseau cherohoit k rejbindre Pautre. Je fis done 
amener toutes mes voiles, parce que notre figure, 
qui itoit particuliere , nous auroit trop tdt'fait 
reconnoitre. Parborai aussi pavilion anglois ; et 
de peur que nos prisonniers ne se r^voltassent 
pendant le combat, nousles mimes tous aux fers: 
Outre cela , je faisois ' route vers la Jamaiqu6 
tres-doueement j et les Anglois, trompes encore 
par PhabiHement desleurs quails apercevoient 
sur le vaisseau que nous avions pris, v*nren£ 
jusqu'i la pottle du cantfn Sans reconnoitre leur 
erreur. 

Alors.faisanthisser ioutesnos vbiles Ma-ibis*, 
et meitant pavilion de France sur nos deux vais- 
seaux , nous aHames si brusquement au leur, que 
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nous Paccrocharnes , et montames a l'abordage 
avant qu'ils connussent. bien a quelles gens ils 
avoient affaire. En recompense 9 si tot quails le 
surent , ils firent des efforts incroyables pour nous 
repousser. lis etoient forts d'equipage $ par con- 
fc^quent, ils nous tuerent bien du monde. Us nous 
auroient meme fait deborder peut-etre malgre 
tout notre courage, sinos camarades, qui etoient 
gur le bailment pris , n'eussent aussi jete leurs 
grapins, et saute sur le gaillard, apres avoir lache 
deux ou trois bord^es de canon. Les Anglois , 
aitaqucs de Fun et de l'autre cot^ , ne tinrent 
plus guere, et furent obliges d'amener, quoiqu'ils 
fussent encore pour le moins trois contre un. 

Nous ne laissames pas devoir dans cette occa- 
sion vingt-huit personnes, de tuees ou blessees. 
Lorsque nous arrivames a Saint-Domingue , nous 
allames rendre compte de notre campagne au 
gpuverneur , qui fat extremement surpris d'ap- 
prendrerce que nous avions fait. D ne. pouvoit 
concevoir comment cinquante personnes avoient 
ete capables d'eji enchainer deux cents , et d'en- 
lever avec huit pieces de canon deux vaisseaux , 
l'un de vingt - quatre , et Fautre de trente-six. 
Pour le profit qui nous revint de ces deux prises , 
il etoit si considerable , qu'independamment de 
ce qui avoit ixe de nature a etre partage manuet- 
lement entre nous, comme cela se pratique , je 
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me souviens que Famiraute pour ses droits sur 
le reste ,. tira pres de cinquante mille eciis. 
v On va croire , sans dome , qu'apres avoir fait 
deux si beaux coups de filet, cinquante Flibustiers 
vont devenir cinquante bons bourgeois qui vivront 
heureux et tranquilles. Pardpnnez-iftoi j ce ne 
sont pas la leurs maximes. Nous pas&ames six ou 
sept mois a faire dans Saint-Domingue ce que 
feroient cinquante mousquetaires parmi la bour- 
geoisie d'une ville renduea discretion. Jeux, bals, 
cadeaux, querelles, tapages , nous n'avions pas 
d'autres occupations. Quand un Espagnol trouvoit 
mauvais que nous donnassions une serenade a sa 
femme , et qu'il n'avoit pas Fhonnetete de no us 
ouvrir sa porte , nous montions chez lui par les 
fenfores. II" y avoit tous les jours quelque pere ou 
quelque mari quiportoit ses plain tes augouvemeur* 
D'un autre cotd, ceux qui n'avoient ni femmes, 
m filles jolies , et qui trouvoient leur compte dans 
iios dissipations > s'interessoient et parloient pour : 
nous. lis se soucioient peu que nous fissions des 
ravages pendant la nuit , pourvu que le jour ils 
nous ven dissent une piastre ce qui ne valoit pas 
un escalin. 

La licence pourtant fut poussee si loin , que le 
gouverneur , apres nous avoir inutilement pries 
d'etre raisonnables, se vit oblige de nous defendre 
de porter des armes dans la ville j encore cut il 
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besom pour en venir la, qu'uo Flibustier fit une 
insulte a un officier de samaison, lequel avoit le 
nez d'une longueur excessive. Ton nez me cboque, 
lui dit le Flibustier enle rencontrant ; je veux a 
coups de sabre en oter ce qu'il y a de trop : aliens, 
mon ami, l'epee a la main. L'officier, qui etoit 
Espagnol , defendit son nez en brave homme j 
mais ne voulant pas etre reduit a le conserver 
de cette fa§on , il s'en plaignit a son maitre , qui 
fit publier une ordonnance , par laquelle il etoit 
enjoin t aux Flibustiers dene porter aucunesarmes 
dans Saint-Domingue. 

Nous obeimes , et nous parumes plusieurs fois 
en vrais courtauts de boutiques devant le gouver- 
neur, qui nous remercia d'abord du respect que 
nous avions pour ses ordres ; mais quand il ap- 
prit que nous faisions porter nos epees par nos 
valets , comme avoient fait en pareil cas, a la Ro- 
cbelle , les Canadiens de Pequipage de M. d'lber- 
ville , il fut irrite contre nous. II ordonna de nou- 
veau qu'aucun Flibustier ne porteroit des armes 
dans la ville j il ajouta que si quelqu'un en faisoit 
porter , il en seroit puni par six raois en tiers de 
prison ; de sorte qu'il nous mit hors d'etat de 
pous battre dans la ville autrement qu'a coups 
de poings. 

Cette juste s&verite du gouvemeur produisit 
dhTerents effets. Les bourgeois commencerent a 
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nc plus taut nous craindre , et les femmes a nous 
aimer davantage. Notre vaisseau devint le theatre 
des Ktes galantes ; et telle fenune que nous nV 
vions pu voir qu'en prenant son appartement 
par assaut , sautoit a son tour par sea fen&tres > 
plutot que de manquer au ceremoniM de la poli- 
tesse,, en ne nous rendant pas nos visites. Pout 
les Espagnqls , irrites de ce que , sans e tre requis , 
nous introduisions avec tant de sttcces la politessft 
fran^oi&e parmi leurs femmes , 3s se d^faisoient k 
1'espagDole deceux de nous autres qui se trouvoient 
la nuit sous lews wains. Nona perdtmes de cette 
gemille maaiere quatre oa emq de nos phis galantft 
Flibnstiers, de ceux qui pouvoient passer pour les 
peths-maiti'es de notre troupe* 

Comrae nous connoissions les intrigues qui leur 
avoient et^ si funestes , nous resolAmes de ven- 
ger leur mort. Nous ne le pouvions dans la ville 
sans* une r£ volte ouverte , et hods etions en trop 
petit nombre pour oser nous revolter. Nous ju- 
geames qu'il falloit attire r sur notre bord les jaloux 
que nous soup^oonionsd -avoir assassin^ nos cartia- 
rades. Pour roieux trompier ees assassins , nous 
cessames de not*s plaindre du malheur de nos 
confreres; nousaffectamesde paroitre traaquilles. 
Nous disions meme hauteme&t que ceux d'entre* 
nous qui faisotent du bruit *ian* la ville contre 
les ordres de M. le gouverneur, se rendoient 
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bien digues, des accidents qui leur arrivoient. Sur 
-de semblables discours , les bourgeois nous cru- 
rent plus timides et moins terribles que nous 
n'etioos. Us s'imaginerent m^me que nous voyant 
reduits au nomb re det rente-cinq Francois, nous 
jugions plus Apropos de filer doux, que.de faire 
les mechants. Us etoient encore dans une autre 
erreur. Us pensoient que les Flibustiers espagnols 
ne s'entendoient point avec nous ; et toutefois ce 
furerit ceux-ci qui nous livrerent quatre.des maris 
que nous regardions comme flibust icicles ; etvoici 
de quel stratageme ils seservirent pour nous les 
amdner sur un des vaisseaux anglois que nous 
avions pris. Ils proposerentde les y conduire vers 
la nuit , en leur disant que nous leur vendrions 
k bon corapte une partie des bijoux dont nous 
avions dessein de nous defaire secrettement pour 
frauder l'amiraute. 

C;es bourgeois 9 qui ne detnandoient pas raieux 
que de gagner avec nous , donnerent facilement 
dans le piege ; et quand nous les eumes en notre 
pouvoir, nous primes un air rebarbatif. Nous 
les interrogeames juridiquement sur les meurtres 
comrais dans leurs quartiers , et qu'on leur im- 
putoit. Cefut en vain quails protesterent deleur 
innocence ; ils avoient affaire a des juges qui" les 
avoient condamn^s avant que deles entendre. II 
ne s'agissoit plus entre nous que de convenir du 
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supplice que nous leur ferions souffrir, lorsque 
reconnoissant parmi eux un petit homme mutin 
quiavoitune tres-bellefemmequ'il avoit toujour* 
eu 1'adresse de nous rendre inaccessible : Par ma 
foi, messieurs , dis-je a mes camarades , si ces 
trois patrons-la ont des epouses aussi jolies'que 
<Jcfle de celui~ci, je suis d'avis que nous leur 
fassions grace de la vie , pourvu qu'ils nous les 
envoyent chercher tout-a-1'heure ; et je pretend* 
qu'ils fassent la lecture a fond de cale , tandis que 
nous souperons ayec elles. 

Une si plaisante idee de vengeance fit lire tout 
le monde , et sauva les bourgeois espagnols, qui, 
sans cela , auroient infailliblement passe le pas. 
On ne songe'a done plus a r^pandre du sang : on 
raisonna seulement sur Parrot que j'avois pro- 
nonc^; et chacun ayant opine , il fut r^solu que , 
pour eviter les inconv&rients, nous irions nous- 
monies, munis de bonnes procurations de la main 
♦des maris, souper cbez eux ayec leurs femmes a 
huis clos, pour Eviter le scandale. Nous primes uij 
plaisir infini h voir les difierentes grimaces que ces 
quatre ^poux faisoient en ^crivant leurs procura- 
tions. Les plus jaloux sur-tout nousr^jouirerit par 
les frayeurs mortelles qui &oient peintes sur leurs 
'visages. Tout cela pourtant ne fut qu'urijeu. Nous 
allames souper a nos auberges, bornantnotreven- 
geance a retenir les maris pendant la nuit dans le 
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vaisseau, et ale\irfaire croire que nousne laisst- 
rions pas leurs procurations inutiles. Nous avioos 
fait conuoissance avec tant d'autres dames , qu'on 
ne doit point s'etonner si nous n'eumes'pas la cu- 
riosite dialler voir celles-la , qui 5 lorsqu'elles revi- 
rent leurs epoux , que nous eumes soin de leur 
renvoyerle jour suivant, n'eurent pas,, je crois, 
pen de peine a leur persuader qu'ils en etoient 
quittes pour la peur. 

Tandis que nous menions a Saint- Do mingue 
une vie delicieuse , depensant notre argent aussi 
mte que nous l'a vions gagne , il nous arriva du pe- 
tit Goave un renfort de douze Flibustiers francois, 
qui nousarracherentalamolTesse. Nous abandon- 
names brusquement les plauirs pour appareiller, 
et nous mimes a la voile avec tant d'ardeur , qu'oa 
cut dit que nous partions pour remporter une nou- 
velle victoire. On s'endort dans l'iniquit£. Nous 
ne songions pas qu'ayant passe tajit de temps dans 
la debauche y nous courions peut-etre au-devaot 
des chatiments que la justice divine nous preparoit. 

Parmi les Flibustiers qui nous etoient verm* da 
petit Goave , il y en avoit un d'un caractere bieii 
nouveau dans cette profession. C'dtoit un parfait 
philosophe \ un meditatif malebrapchiste , qui nV 
voit jamais vud'ep^es nues» et ne connoiasoitJa 
poudre a canon , que par les experiences qu ? il avoit 
faiies sur le ressort de Fair qu'elle contient.Ce qui 
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paroi tra fort singulier , c'est que nous nous accom*- 
modions de lui k merveilles , quoiqu'il ne sut ni 
se battre , ni jouer , ni jurer , ni boire. Nous Fe- 
coutions tpus avec plaisir , sur-tout lorsqu'il pai>- 
loit physique , et nou& expliquoit la c&use des eclip- 
ses , des vents , du flux et reflux de la mer, enfiri 
des efiets les plus surprenants de la nature. Cc qu'il 
faisoit en s'assujettissant le plus qu'il lui &oit pos- 
sible aux expressions simples et convenables a la 
portee de ses auditeurs. 

Sa conversation nous rejouissoit. Je n'oublierai 
jamais le discours qu'il nous tint la premiere fois 
qu'il nous raconta par quel hazard il se trouvoit 
avec nous. II n'y pouvoit penser sans faire des ex- 
clamations qui nous diyertissoient. II semble , .ous 
dit-il, que je sois n£ pour faire connoitre au 
monde toute la bizarrerie du sort. Apres avoir eti 
depuis mon enfance jusqu'& present comme ense- 
Teli dans IMtude des belles lettres , me voila reduit 
aajourd'hui & courir les mers , non en curieux na- 
luraliste, mais en qualite de Flibustier. Quelle 
Strange metamorphose ! encore n'est-elle qii'une 
suite d'un autre caprice de mon etoile, dont je ne 
comprends pas moi-meme comment j'ai pu £tre 
le jouet. II s'arreta dans cet endroit, et parut n'en 
vouloir pas dire davantage . Nous le priames de s'ex- 
pliquerplusclairement; et nos instances furent d'au- 
tant plus fortes, que les Flibustiers quil'avoient 
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anient du petit Qoave, et qui savoient son histoire, 
rioient a gorge deployee de sa reticence ; ce qui 
nous faisoit penser que ce qu'il nous celoit, meri- 
toit bien d'etre entendu. Nos prieres ne furent pas 
superflues. II reprit la parole en ces termes : 

Vous voyez , messieurs, que je ne me repands 
pas volontiers en discours vains, et que je suisas- 
sez silencieux. Mais vous ne me connoissez pas en- 
core.C'est dommage qu'on ne puisse ici pratiquer 
un cabinet eloign e du bruit et du mouvement con- 
tinuel qui s6 fait sur votre vaisseau ; vous m'y ver- 
riez enferme des cinq ou six jours de suite , sans 
sortir et sans dire un seul mot a ceux meme qui 
m'apporteroient a manger. Tel est mongout. C'est 
ainsi que j'ai toujours v^cu ; aussi ai-je toujours 
passe pour un mortel farouche, ennenri des hom- 
ines, et encore plus des femmes. Cependant, mes- 
sieurs , le pourrez-vous croire , je ne me suis exile 
nioi-meme dans ce nouveau monde, que pour en 
^viter une que j'ai £pousee dans un de ces mo- 
ments malheureux , ou le philosophe cedant la- 
chement au concupiscible , malgre sa philosophic, 
se laisse attacher au joug de Fhymenee. 

Dans une ville de France assez loin de Paris, je 
pris pour femme une jeune personno des plus ai- 
mables, et en meme-temps des plus viyes. Je oe 
fus pas quatre jours sans m'apercevoir que j'avois 
fait une sottise, et que je venois d'embrasser un 
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etat quine me convenoit nullement. Mon epouse 
a force de soins et de complaisances devint mon 
bourreau. Elle me suiv6it sans cesse , m'accabfoit 
de caresses , et ne m'abandonnoit .pas un instant 
a moi-meme. Etois-je a lire dans mon cabinet? 
elle m'y venoit chercher en dansaht et en chantant; 
elle m'arrachoit le livre que je teriois dans mes 
mains, et me disoit d'un air folatre , qu'elle yaloit • 
mieuxque tous les volumes de ma bibliotheque; 
de sorte que , pour lire en liberty, j'^tois oblige 
de sortir de la ville , ou de me retirer chez un ami. 
Enfin, elle aimoitautant la soci^t^ , que j'avois de 
goiit pour Fetude et pour la re trait e. Depuis qu'il 
^toit jour chez madame , c'^toit jusqu'au soir une 
cotnpagnie nombreuse. Passe encore si, ne trou- 
vaDt pas mauvais que ma femme vecut de cette 
sorte, j'eusse eu de mon cot^ la liberte de vivre a 
ma fantaisie ; rnais non , elle pretendoit que je sui- 
visse la sienne; elle vouloit , disoit-elle , me con- 
vertir,me faconner, et sur-tout eoipecher que 
la lecture ne m'incommodat. Comme vous £tes 
change! s^crioit-elle-quelquefois, c'estla lecture 
qui vous echauffe ; il faut que je brule tous ces vi- 
lainslivres qui vous tuent a vue d'oeU. ' 

Pavois beau enrager en moi-meme et maudire 
mon manage, ma fplle Spouse in'obligeoit a faire 
par complaisance tout ce qui lui plaisoit. Cepen- 
dant apres quelques mois, elle cessa de me tour- 
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menler; et desesperant de changer un philosophe 
endurci , elle me laissa s lire tout k mon aisfe , sans 
s'ohstiner davantage a vouloir me faire tenir une 
autre conduite,etsanssongera reformer la sienne. 
Au contraire ^elle redoubla sa d^pense , et fit une 
si prddigieuse dissipation de mon *bien en repas , 
habits, meubles, jeux et spectacles, qu'en moins 
do deux ans elle me ruina. Jene me voyois, pour 
toute ressouroe , qu'une habitation que mon pere 
m'avoit laissee en moufant , et qui etoit habitee 
par un homme qui y avoit quelque part, et qui, 
difleranttou jours a compter avec moi, ne m 'avoit 
encore envoye en Europe aucun argent. 

Quand je vis done , il y 21 cinq ou six mo is , qu'il 
ne me Testoit pasde quoi payer le quart de ce que 
ma femme devoit au boulanger , au boucher, au 
rotisseur , a la lingere, etc. , je partis sans lui dire 
adieu, pour m'epargnerla peine d'entendre la mu- 
sique qu'elle m'auroitchantee la-dessusj je ra'ero- 
barquai pour Sairit-Domingue , dans Pesp^rance 
d'y vivre heureux et tranquille , puisque j'y vivrois 
loin de ma femme. Mais en y arrivant , je trouvai 
que l'habitation sur laquelle j'avois compte avoit 
ite vendue , et que le fripon de vendeur n^toit 
plus dans le pays. Cette nouvelle me frappa si vi- 
vement, qu^ je pensai me repentir d'avoir quitt^ 
mon epous^, e'est tout dire. On ne parloit alors 
hu petit G^ave, que des rich esses immenscs que 
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lesFramjob gagnoieot a I4 ville Espagnble. Jelo- 
geoift avec plusieurs de oes messieurs qui m^cou- 
lent. Je leur avois canti mon infortune. Us me 
plaignoient ; et voyant que je ne savois de quel 
bob faire fleohes, ils me proposerent de las suivre. 
Pacceptai la proposition; et je m'enapplaudirois, 
sije ne craignois <le parottre un confrere indigne 
de vous. Car enfin , je n'ai pas le coeur guenier ; je 
le seas bien, Je ne aaurois entendre un coup de 
fusil *ans trembler. 

Ce nouveau Fftbustier , s'il faut lui donner ce 
nom parce qu'il 6toit parmi nous, finit la son 
histoire. Jepria ensuite la parole , et je lui dis qu'il 
seroit bien plus tot aguerri avec des Flibustiers , 
qu'avec sa femme ; qu*il n'auroit pas ili deux fois 
au cul d'ua gros vaisseau , expoai a des coursiers 
de vingt-quatre Kvres de batte, qu'il ne seroit plus 
epouvam^ du bruit d'nn coup de fusil. J'ajoutai^ 
neanmoins qu'il seroit maftre de se tenir a la ma- 
noeuvre , et de nous voir combattre , sans se mettre 
de la partie > jusqu'i oe qu'il ftfctfait aux mousquc- 
tades et aux coups de canon. 

Nous ^tions plus impatients que lui de rencon- 
trer quelque vaisseau qui nous donnat ocoasion de 
lui montrer de quelle mpniere nous pretendions 
faccoutumer au feu. Ce qui pourtantn'arriva que 
deux niois apres. Un matin en doublant la petite 
fle des Tor lues, il se presents devantnous unMtir 

\ Le Sage. Tome IV* 8 
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ment anglois, auquel nous allames sans balancer 
Le capitaine qui le commandoit , auroit cm s 
dishonorer en nous 6vitant.En effet,il ne voyoi 
qu'un petit vaisseaude huit pieces de canon , qu'i 
ne croyoit pas assez t^meraire pour oser en atta- 
. quer un de quarante-six pieces , et de trois cent 
hotnmes d'equipage. II ne connoissoit pas encore 
les Flibustiers. Son maftre et son contre-maitre qui 
savoient quelle sorte de gens nous &ions, eureni 
a ce sujet une prise tres-vive avec lui, a ce qu'ils 
nous dirent eux-memes apres Faction. Le maitre 
remarquant que nous nous approchions toujours 
x d'eux a bon compte , lui conseilla de se preparer 
au combat. Ne vous inqui&ez point , lui dit le ca- 
pitaine ; devez-vous craindre une chaloupe que je 
ppurrois faire hisser toute entiere sur mon pont ? 
C'estune chaloupe, si vous le voulez, luirepondit 
le maitre un peu piqu4 j mais cette chaloupe con 4 
tient une centaine d'homines que vous allez voir 
sauter sur votre bord , pour vous epargner la peine 1 
de les y hisser ; et , si vous n'y prenez garde , ill 
vous culbuteront vous et votre equipage, tout noni 
breux qu'il est. 

Apres une assez longue altercation , la pruden 
sagesse du maitre l'emporta sur la trop gran 
confiance du capitaine Rodomont. lis se prepar 
rent un bon retranchement ; apres quoi, ils no 
firent la galanterie de nous attendre, bien resol 
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d'enipecher l'abof dage , ou du-moins de faire pour 

cela tons les efforts dont ils etoient capables. La 

raer etoit fort agit^e , et leurs premieres bord£es 

de canon nous firent moins de mal que de peur k 

fiotre philosophe. Mais, dans la suite, nous f&raes 

presque entierement desempares de nos voiles et 

( de nos manoeuvres ; de sorte que si nous n'eussions 

pas saisi l'oceasion qu'un coup de vent nous offrit 

de jeter nos grapins d'abordage a leur poupe , 

nous allions £tre totalement rases. Leur canon 

leur devint alors inutile, k Perception de leurs deux 

coursiers , dont ils ne firent pas meme grand usage , 

parce que je faisois faire feu sans relache dans leurs 

sabords. Nous montames a-la-fin sur leur pont, 

non sans beaucoup de peine a cause des vagues, et 

en essuyant un feu si terrible deleur mousqueterie, 

que j'y perdis du-moins le tiers de mon monde. 

Nous ne commencames a respirer que quand nous 

combattimes avec les armes blanches. 

Dans le temps que nous nous battions, nous 
avec nos sabres , et eux avec leurs epees et des 
espontons, le hazard voulut que le capitaine et 
moi, sans nous connoitre, nous en vinssions aux 
mains seul a seul. Nous nous attachamres Tun a 
1 autre ; et j'avouerai sinc£rement que je n'ai jamais 
eu affaire a un si rude joueur. Rebuts de lui voir 
parer tous mes coups, je commencois a ne hii en 
plus porter de fort rudes , et je sentois que j'alloi? 

8* 
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tomber sous les sieas, lorsque tout-i-conp il em 
la cuisse cast& d'un coup de pistolet. Ne pouvant 
plus se soutenir, il mesura la terre de son corps, 
ou plutot le polity et sa chute on instant apres fat 
suivie do la mienne, tant j'&ois affoibli par les 
coups de feu que j'avois re<jus, et par le sang que 
j'avois perdu. Cependant mes camarades pressereut 
si bien les Anglois, qu'ils les obligerent a se retirer 
entreleursdeuxponts, ou^lesaccablaatde grenades 
et de flocons de poudre quibr&laiftnt jusqu'a leurs 
habits | Us les cootraignir ent d'amener. 

J'4tois entre les mains du chirurgien qui, me 
yoyant sans connoissance , employoit tome son 
frabilet£ k me faire reprendre mes esprit s ; et quaud 
il en fat venu a bout , je lui demandai si nous 
^tions vainqueurs ou vaincus. II m'apprit, ayec wne 
joie que l'id^e d'une grande fortune lui inspirojt, 
que It vaisseau anglois itoit & nous; qa'il revenoit 
d' Angola j que son leste itoit de morfil ou d'i- 
voire , et sa charge de cinq cents cinquante negres , 
avcc beaucoup de poudre d'or. V^ritablement on 
ne pouvoit faire une plus riche prise. Aussi mes 
confreres s'en applaudissoient-ils, en faisantecla- 
ter leur rayissement par des transports inexprima- 
bles. Mais 9 b&as! que leur joie fat de peu de 
dur& ! Ik n'eureat pas le temps de compter leurs 
richesses. La fortune les leur enleva bien promp- 
tement. EUes ne furent a eux que depuis ^iuit 
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josqu'a onze heuf cs du matin ; et il* payerent ohi* 
reraent une si courte possession. 

En voulant gagner la caye Saint-Louis y q» 
hon le port fran^ois le plus proefae de Fendrok 
ounotts nous trouvions, nous allions justemeart & 
la rencontre du Jaraey > navire angloia, garde* 
cote, de cinquante~qufette pieoea de canen. Ce 
vaisseau croitoit sur les e£te* de FEapagnoJey aveo 
une frigate de trente-eix pieoea* Notre bailment 
etoit si d&4br4 , que n<m$ rfeume* pas mArae la 
pens6e de oheroher a lew ecb»p$er< Neannaoins * 
dans notre d&espoir, nous nCros prepartaaes £ 
nous dtfendre* Je me 6a porter sur le pont, ou, 
nepouvantfne soutenir, meme as*is » onWaocom* 
moda de fa$on qu'&snt couche sur le dos y les bras 
libres, et la t4te un peu elev^e jje pouvoie encore 
lirer quelques coups de fusil. Qnin&e homroes qui 
conduisoient notre prise , furent d'abord tenths 
de metlre le feu aux poudres , et de fafre sauter 
le vaisseau ; mais reroarquant que nous nou*appr6~ 
tions au combat, ils firent la Kp&me chose. Je n'avois 
aveo moi que vipgt-cinq hommea , en CoroptaW 
le philosopbe et les blesses. 

Le Jarsey vint a nous le premier; et aou* 
voyant si peu de mond^, nous attaqua sans attendre 
la frigate. Les quince hommes qui montoient le 
navire pris, suffisant &-peinetpour manceuvrer , ne 
Jfti parurent pas fort a craindre. 11 ne s'attacha 
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qu'a iiotre va^sseau; et corame il s'apergut que^ 
trop foibles pour songer a ]f abordage , nous pre- 
mons pap necessite le parti de nous tenir sur notre 
herd, il ne manqua pas de se r^gler l£-dessus> 
Pour nous expedier plus prOmptement, il ebargea 
son canon a mitrailks J et indigne contre nous de 
ee que malgre de tefe preparatifs , nous ne nous 
dispaskms point a amener, il se mit a nous passer 
snr lecorps a chaque instant avec son gros yaisseau 
qui brisa le notre; il alloit indubitablement nous 
couler afond, si nous ne nous fussions pas pru- 
demmem determines a nous rendre. 
* Le capitaine trouva notre prise bien maltraitee ; 
«t pique de la resistance que nous avions os^ lui 
faire avec des forces si inegales , il nous traita Ires- 
radement de paroles et d'effet. II nous fit charger 
■<fe fers tout blesses que ncfus £tions, et nous laissa 
ie' tGite du jour sans nous faire panser. Ainsi peri* 
rent plfisieurs de nos companions , de qui' les bles- 
^ui^safoscela n'auroieht pas 6t& mortelles. Consi- 
d^rarit r toutefois le lehdemain que nous &ions 
iredtlit^ a* uhe vingtaine tout au plus, il pernftit a 
notre chirurgien de prendre soin de nous , et nous 
fit 'faer nofe fers trors jours apres; ' ' ' ' 

Ce n'&oit qu'eh cbemiri faisant que le Jarsey 
nous avoit pris ;' il s'imaginok que la fortune lui 
gardoit encore d ; iautres faveurs. II continua de 
croiser au nord de FEspagnole , noustratiiant apres 
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lui comme en triomphe. Nous desirioris ardem-' 
meat qu'il rencontrat quelque gros batiment espa- 
gnol ou francois, afin que nous pussions nous ri- 
cher pendant le combat. Nos voeux ne furent pas 
eiauces , et le Jarsey ne fit point d'autre capture. 
II demeura pourtant en mer si long-temps , que 
l'eau lui manqua. 11 etoit oblige d'envoyer la nuit 
ses chaloupes a terre pour en faire. 

La vue de nos cotes nous donna une si furieuse 
envie d'essayer de sortir d'esclayage, qu'il h'y eut 
pasmoyen d'yresister. Un soir, entr'autres, ayant 
reconnu au clair de la lune le lac Tiburon , j'entre- 
pris avec trois autres FKbustiers , aussi temeraires 
que moi , de nous y sauver a la nage , quoiqu'il fut 
eloigne de nous pour le moins de deux milles. 
Nous aurions peut-etre reussi dans cette p^rilleuso 
entreprise, sans un accident qui nous arriva. Un 
de mes trois camarades, qui etoit le meilleur de 
mesamis , et tres-mauvais nageur , ayant voulu etre 
de la partie , s'epuisa bientot. Nous nations pas au 
quart du chemin , qu'il m'appela. J'allai a son se- 
cours. U s'appuya quelques instants sur moi pour 
se reposer ; apres cela il se remit a nager j mais sen- 
tant bien qu'il n'auroit pad la force de gagner le 
lac, il jugea'plus a-propos de reprendre ses fers, 
que de les briser sottement en se noyant. II cria 
done, et decouvrit notre fuite. On tira aussitot 
quelques coups de canon pour avertir les cha- 
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loupes qui 4tbient a terre de venir nous reprendre. 
Ce qu'ellesfirent, non sans nous rlgaler de quelques 
coups de rames , pour servir de prelude aux souf- 
fiances qu'oo nous pn&paroit. On nous remit am 
fers des que nous fumes a bord du Jar&ey, et Ton 
nous conduisit dans cet etat a la Jamaique. 

Let , nous fumes livres 1 toute la mauvaise vo- 
lont£ qu'avoit pour les Francois un vieux gouver- 
neur a t£te chauve , qui ndannioint itoit lui-meme 
Francois de nation. II nous fit enfermer a trois 
lieues de Keneston , dans une prison ou Foil met- 
toit ordinairement les negres d&erteurs. Huit jours 
apres , il nous manda pour nous exhorter a servir 
eontre la France, m'offrant en particulier un plus 
grand vaisseau que celui que je venois de perdre. 
Nous lui r^pondlmes tous sans h&iter , que nous 
itions nes sous le pavilion blanc , et que nous y 
Toulions mourir. Irriti de notre reponse , qui lui 
parut un reprocbe que nous lui faisions devoir 
tourn^ casaque k son prince , il donna ordre fort 
eharitablement qu'on diminuit nos vivres, et qu'on 
nous reconduisit en prison , par des chemins rem- 
plis de broussailles et d'une espece d'epines , ap- 
pel£e raquette , dont les pointes dechiroient nos 
jambes nues , et nous entroiem dans la plante du 
pied. Si tot que nous etions arrives a noire prison, 
nous Etions obliges der nous arracher soignc'use- 
ment les uns aux autres toutes ees epines, parce 
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qu'autant qtt'il en restoit de pointes dans nOtre 
dhair, autant il s'y formoit d'abces douloureux. 

Le dessein qu'avoit le vieux ren^gat de nou* 
coDtraindre a trahir comme lui notre patrie , nous 
procuroit si souvent Fhonneur de lui a Her, de cette 
mani&fe, faSre notre cour a Keneston, que nos 
plaies n^toient pas plus tot gueries, que nous nous 
tn faisiotos de nouVelles. Outre cela , les soldats 
qui nous eonduisoient , ravis de se voir autorises 
a nous ma J trailer, nous tourmefitoient de mille 
autre* famous , etant persuades qu'ils faisoient paf 
ce moyen grand plaisir au gouverneur. Pendant 
l'espace de six mois que nous demeurames dans 
cet endroit afireux , cinq de nos eamarades , du 
nombre desquek fat noire philosophe , succoin- » 
birtnt a«x tnattx qu'on nous fit souffrtr. Ces pri- 
sonniers infortunes contribuerent eux ~ m^mes 
apres leur mort k augmenter nos peines , puis- 
qu'on laissoit pourrir leiirs cadavres a nos yeux, 
tans qu*il nous Kit pertnis de les couvrir de terre , 
«t de leur donner ainsi du-rnoins la sepulture. 

Le premier, dont la mort finit la misere , se 
nommoit simplement le Baron. L'on assuroit qu'il 
etoit fils d'un gentilhomme de France qui portoit 
^entablement, et k bon droit, le tit re de baron. Je 
ne me souviens pas de quelle famille il ^toit ; car 
je n'ai entendu prononcer son nom qu'une seule 
fob. Ce malheurcux compagnon de nos disgraces 
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n'eut pas Tendu les derniers. soupirs , qu'il fut 
&endu sur quatre perches, et expos^ a la porte 
de notre prison. Nous n'eumes pas la peine <Fe- 
carter de son corps les oiseaux et les autres betes 
carnacieres j le pauvre gar^on n'avoit que la peau 
sur les os , et les chaleurs du climat en eurent 
bientot fait un squelette. 

La cruaute du gouverneur ne remplit pas son 
attente, II ne put jamais nous forcer a imitersa 
lachete. Ce qui l'obligea de nous envoyer en An- 
gleterre, avec un convoi de quarante vaisseaux 
marchands qui y passoient, sous Pcscorte de 
quatre vaisseaux de guerre. On nous debarqua en 
Iriande, dans les prisons de Kinsal, ou nous 
trouvames une nombreuse compagnie. II y avoit 
plus de quinze cents Francois , et en tr 'autres tout 
l'&juipage du Covvantrik. 

En changeant de prison, nous ne ftmes que 
changer de bourreaux 1 , avec cette seule difference 
que ceux de la Jamaique nous avoient maltraites 
pour nous faire prendre parti contre la France ; 
au-lieu que ceux de Kinsal ne le faisoient que 
pour s'amuser, et satisfaire leur cruaut£ naturelle. 
Les soldats , et le geolier nomme mestre Faipre , 
qu'on auroit avec justice pu appeler maitre fri- 
pon , sembloient n'avoir en vue que de se ddfaire 
de nous pei*-a-peu et sans eclat. Outre qu'ils ap- 
prehendpient les represailles, ils ne vouloient pas 



BE BEAUCHENE. ia5 

• 

que la reine en flit instruite : car ils savoieht bieri 
que cette prinoesse les feroit punir , si elle appre- 
noit jusqu'a quel point ils etoient barbares. 

U est certain que leur plus grande recreation 
etoit de nous voir souffrir. Ces demons se diver- 
tissoient a nous faire battre pour un morceau de 
pain ou de viande , comme on fait en Angleterre 
les coqs , et en France les chiens. Ceux d'emre 
nous qui devoroient en secret leurs soupirs , sans , 
pouyoir se r&oudre a donner k ces inhumains des 
passe-temps si dignes d'eux , n^toient pas^noins 
a plaindre, puisqu'on les laissoit mourir de faim , 
comme des Uches , disoit-on , qui ne m^ritoient 
pas qu'on les fit subsister. On les assommoit de 
coups de Cannes tous les matins , quand on nous 
faisoit passer en revue pour nous compter} et dans 
les froids les plus rigoureux , on ne leur donnoit 
ni paille ni couvertures ; au-lieu que ceux qui se 
battoient bien pour avoir Phonneur de contribuer 
aux divertissements de nosseigneursmestre Paipre 
et les soldats , etoient un peu mienx traites. 

Je vis ainsi p^rir rais^rablement plusieurs de 
mescaniarades, qui nous con juroient en mourant, 
moi et nos autres Flibustiers , de venger leur mort , 
si nous avions le bonheur de sortir jamais de cette 
horrible prison. Nos bourreaux avoient etabliune 
loi qui faisoit bien counoitre qu'ils prenoient 
grand plaisir a cette sorte de spectacle. Le dispo~ 
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sitif de cette loi etoit que celui de nous qui se 
baltroit contre tous tenants , et demeureroit vain~ 
queur, seroit appele le coq des prisonniers; et 
pour rend re ce titre honorable encore plus digue 
d'envie , ils y avoient ajoute le droit de faire les 
portions des autres, et depreleverpour sabouche, 
et pour celles de ses meilleurs amis, ee qu'ily au- 
roit de moins mauvais, et cela jusqu'a ce qu'il eut 
trouvd son vainqueur. 

Cette loi me fit prendre la resolution d'em~ 
ployer tout ce qui me restoit de force pour devenir 
le coq , et nous procurer, a mes amis et a moi , de 
quoi trainer notre vie encore quelque temps. Mais 
y n'etoit pas facile d'exeduter heureusement ce 
d esse in. II s'agissoit de chasser de cette place un 
gros Breton qui avoit deja tue quatre ou cinq pri- 
sonniers qui avoient eu la temerite de la lui dis- 
puter, Ce combat etoit d'autant plus propre a pro- 
longer le plaisir des Anglois , qu'il falloit se batire 
sans armes, et que la, victoire n'etoit compleite 
que par la mort du vaincu. Rien ne pouvoit etre 
mieux imaging que ce r^glement , parce que tel 
qui osoit entrer en lice contre le coq , etant a-peu- 
pres de sa force , defendoit souvent sa vie pendaot 
plusieurs he ares. Quelle volupte pour messieurs 
les spectateurs 1 

Je balan<jai long-temps a prater le colet au re- 
doutable tenant qu'il 4toit question de tetfasser. 
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Quand je Pexaminois attentiveinent, je desesperob 
de le vainer e. C^toit un gros noiraud qui me pa- 
roissoit plus fort que moi. De plus , j'avois oui 
dire que les Bretons etoient les plus adroits de tous 
les hommes a Fexercice de la lutte. Le temps me 
pressoit pourtant de me determiner; ma force 
diminuoit tous les jours faute de nourriture , et je 
voyois mes camarades sur les dents. Enfin, le ha- 
zard s'en mela , et me fit prendre mon parti. 

Une sentiuelle m'ayant entendu murmurer an 
sujet des parts que le coq nous avoit faites , l'ap- 
pela et lui dit que je le mena^ois. Le Breton vint 
a moi, et me demanda, en ricanant, si je n'aurois 
pasenvie deme charger dusoin de lesfaire k mon 
tour; qu'il seroit bien curieux de voir si j'aurois 
assez de coeur pour cela. Cette bravade m'echauffa 
le sang ; je ne regardai plus le coq que comrae un 
poulet, et je lui dis avec fureur que je le prenois 
an mot. Les soldats et quelques prisonniers firent 
i I'instant un cercle autour de nous. Je leur fis 
connottre que les Canadiens ne le cedoient aux 
Bretons ni en force ni en adresse. Je l'etendis par 
terre tout de son long , et si rudement , qu'il y 
demeura comme mort. J'eus moi~m3me horreur 
de ma victoire , que je ne pus pousser plus loin , 
quoique , pour la rendre parfaite , la loi voulfit la 
mort du vamcu. Les spectateurs se contenterent 
aussi de le voir sans sentiment , et raestre Paipre 
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l'ayant fait emporter , me proclama coq des pri- 
sonniers. 

Je n'exercai pas long-temps mon emploi. Ce 
n'est pas que quelqu'un me le fit perdre de la facon 
que jel'avois gagne. La victoire que j'avois rem- 
portee remplissoit de terreur tous les prisonmers 
qui, s'etant imagines qu'il n'y aVoit point d'homme 
plus fort que mon Breton, n'etoient nulletnent 
tentes de se jouer a son vainqueur. Je coriservai 
ma place glorieusement pendant quinze jours, au 
bout desquels je tombai malade. Ne pouvant plus 
ni'acquitter de mes fonctions, je perdis tous raes 
privileges. 

Nous voila done , mes confreres et moi , reduits 
encore a souffrir la faim , et de plusle froid excessif 
qu'il faisoit alors *. Ce qui ne servoit pas peu au 
dessein des Anglois. II n'y avoit pas de jour qu'il 
ne mourut dix a douze prisonniers. Je me souviens 
que , dans ces tristes moments , nous bornions nos 
souhaits les plus ardents a ne point manquer de 
paille frafche et de pain. Je crois meme que nous 
nous serions mieux trouv^s de coucher sur la dure 
que sur la paille qu'on nous donnoit , parce qu'on 
la changeoit si rarement, qu'elle se reduisoit en 
poussiere , et devenoit tres-d^sagr^able a sentir. 
Avec cela , nous n'avions a quatre qu'une m^chanle 
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couvcrture de poil de chien, si usee, quelle no 
tiroit pas d'elle-meme son plus grand poids. Dans 
ce pitoyable itat , nous nous disions adieu le$ uns 
aux autres, et nous comptions combien a-peu- 
pres de jours chacun de nous avoit encore a vivre, 
mobs touches de la mort m£me que de l'impossi* 
bilite ou nous &ions de nous venger. Notre reli- 
gion, je Pavoue, auroit du nous obliger a faire 
un meilleur usage de nos peines j mais nous n'avions 
pasassez de vertu pour Sire capable* dW si grand 
effort. 

Parmi les autres prisonniers , il y avoit de ces 
gueux de profession , qui , n'ayant point oublii 
leur premier metier en prenant le mousquet , fa- 
tiguoient tellement , par leurs lamentations , les 
personnes qui venoient dans les prisons , qu'ils 
attrapoienttoujours quelques fardins, petite mon- 
noie de la valeur a-peu-pres des liards de France, 
lis trouyoient moyen par-la de prolonger leur mi- 
sere. Un de ces miserable* me voyant a Pextre- 
mite , par consequent hors d'etat de me defeqdre , 
Vint a,moi, me reprocha la mort du coq breton , 
son parent , qui s'dtoit effectivement avise de 
naourir depuis notre combat , et se mit it me f rapper 
& coups de pieds sur Fes to mac et sur le visage. II 
falloit que je fu&se bien mal, puisque je n'eus pas 
m^me la force de jurer. 

J'&ois cependant pleia de connoissance , et 
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j'entendois mes camarades qui, se sentant trop 
foibles pourpouyoir me secourir, s'entre-*deman- 
doient s'il n'y avoit persoiine parmi eux qui fut 
assez fort pour se lever , <$t assommer oe malheu- 
reux. J'ignorois oe que c'etoit que la patience , et 
j'en fis un p<5nible essai pendant le reste de la 
journ^e. Je n'ai de ma vie prie Dieu de si bon coeur 
qu'alors. Je ne lui demandois seulement que do 
me renvoyer la sant^ pour un quart-d'heure. Le 
motif de ma priere ne la rendoit pas digne d'etre 
exaucee. Aussi ne le fut-elle point. 

Je voulus prendre le sotr quelque nourriture , 
si Ton peut appeler de cette sorte la valeur d'une 
demi-once de pain tremp^e dans de Peau. Celt 
nelaissa pas de me procurer trois on quatreheures 
de sommeil la ntiit suivante , de fegon que le ien- 
demain matin je eras que j'allois reprendre des 
forces. Sur les dix heures , mon etmemi , qui ve- 
noit apparemment de dejeuner de quelque au- 
motfe qui lui avoit &t& faite , se couch a sur la paille 
assez pres de moi, et s'endormit presqu'aussitot. 
J'en ressentis une secrette joi$$ et me disposant 
sans balancer k ^eraser un homme qui s'offroit k 
ma vengeance , je commencai a me trainer vers 
lui en roulant mon chevet , qui etoit Punique in- 
strument dont je pusse me servir pour rdussir dam 
mon dessein. Lorsque je fos pres de ma victime, 
j'implorai int^riettrement Fasststaqce du ciel , 
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comme si je me fusse prepare k faire la plus belle 
action du monde , et ne doutant point que le sei- 
gneur ne soutint mon bras , de mdme qu'il avoit 
fait celui de Judith j mais quoique la pierre ne 
pesat que sept ou huit livres , il me sembla , quand 
je me mis en devoir de la lever pour en casser la 
tele de mon ennemi , qu'elle ^toit aussi pesante que 
le rocher de Sisiphe. 

Quelle mortification pour moi de voir mon at- 
tente tromp^e ! He quoi ! disois-je tout bas , apres 
avoir cent fois enlev^ de terre des poids de cinq 
cents Jivres, je ne puis aujourd'hui en lever un de 
sept ! Ciel ! faut-il que ma foiblesse trahisse mon 
ressentiment ! Je fus si touch e de cette pens£e , et 
je sentis mon cceur presse d'une si vive douleur , 
que je ne pus m'emp£cher de fondre en larmes. 
C'etoit pour la premiere fois de ma vie que* j*ea 
repandois. Mes camarades , de leur cot^ , attentifs 
a mon action , s'etant aper^us que je n ; avois fait 
qu'un effort inutile pour me venger , ne, purent 
reteiur leurspleurs. Une scene si toucbante atten- 
drit le geolier, qui passa dans ce temps-la j il de- 
toanda pourquoi nous etions si fort afflig^s j et 
quand il eut appris la cause g£n&*euse demon d<S- 
sespoir, car je ne lui en fis pas un mystere , il m$ 
jdit d'un air compatissant; qu'il auroit soin de moi, 
parce qu'il aimoit les braves gens. 

Mestre Paipre , par cette rare pili6 , d^couvroit 

Le Sagt. Tome IV. Q 
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zi'avoit en vie d'atter. 11 passoit pour ua brutal, qui 
prenoit dies ouvriers plutot pour les battre que 
pour les faire travailler. Je ne fus pas dans sa 
xsaison , que je m'apercus que ce u'&oit pas uue 
tropbonne pate d'homipe. II avoit unsonde voix 
rude , et Fair du monde Is plus m4chant. 

II me donna d'abord un canon de fusil a limer. 
Je to'y pris asses. bien pour qu'il n'eftt rien a me 
dire, II est vrai que j'etois merveilleusement excite 
au travail par la vue d'un grand chaudron qui etoit 
sur le. feu , et dan? lequel je voyois p£le-m£le de 
la poiree, des oignons, ties choux et.des croutes 
4epaiu. Tout cela me fefeoit venir 1'eau.a la bouche , 
et m'inspiroit de Pardeur pour la besogne. Enfin , 
le moment de manger, ce moment delicieuxarriva; 
et>pp#r comble debQnheur 9 au4ieudemedonner 
uiie siqaple portion >, comme je m'y attendois , on 
me, fit ftipqneur de qife psrmettre de porter la main 
au .chaudron , sans en prevoir les consequences ; 
car peut-etre ta ? auroib-on taille me$ xnorceaux , si 
Ton eut devin^ le r^vagfl que j'y allois faire. Ce~ 
pendant , Farm^rier, sa famine et sa fille , bien loin 
de temoigner qu'ils se rfepentoient dfe m'avoir laisse 
la liberie de manger A discretion , paroissoient se 
divertir a me voir devorer ce qu'il y avoit dans le 
chaqdron.LafilJe de L'armurier,sur-tout, etonnee 

4 

de mon appetit, dit a son pere : Assurement cet 
homtne-la n'est pas fait comme nous ; il faut qull 
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soit creux jusqu'aux talons; il a lui seul beaucoup 
plus mang£ que nous tous. Cela est vrai , repondit 
le patron , et il va sans doute tfavailler a propor- 
tion : autreinent nous ne serons pas amis. / 

C^toit bien mon dessein : j^tois trop content 
de mon diner pour ne pas m'attacher au travail. Je 
youlois conserver une si bonne pratique j et pour 
mieux faire ma cour au maitre, je me serois, vo- 
lontiers mis en chemise, si j'en eusse eu une j mais 
je n'avois plus , depuis long-temps , qu'une m&- 
cbante Teste de toile , que la modestie me d£fen- 
doit de quitter. Je me mis done joyeusement a 
l'ouvrage, et pendant un quart-d'heure cela n'alla 
point mal. Je me sentois seulemen ties bras un peu 
plus pesants qu'avant le diner. J'etois si rempli de . 
la bonne chere que j'avois faite , que j'aurois eu 
besom d'une m&idienne de trois ou quatre heures 
pour me remettre en train de bien faire. Je ne 
respirois qu'avec beaucoup de peine , et le som- 
meil, par malheur, commencoit k vouloir me sur- 
prendre* J'avois beau , pour Pecarter de mes sens, 
faire tous les efforts possibles, il repandoit sur 
moi ses plus doux pavots : la lime me tomboit des 
mains; je m'endormois debout. . 

I/armurier , qui m'observoit , ne trouvant pas 
son compte a mes petits assoupissements , me r^~ 
veilla pour la premiere fois d ; un ton de voix si 
terrible , que , d'un demi-quart-d'heure , il ne me 
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prit envie de m'endormir ; mais le sommeil etoit 
trop attache a sa proie pour Fabandonner , et je 
c^dai de nouveau a ses vapeurs, Alors le patron , 
employant pour me reveiller un moyen plus effi- 
cace , m'appliqua. sur Fomoplate un coup de lime 
desplus furieux, et dont je fus grievement blesse. 
II n'en falloit pas taot pour disstper entieremeut 
mon sommeil , et me mettre en fureur contre 
Farmurier. Je lui d^chargeai a Finstant y sur la tete, 
un si rude coup du fusil que je limois , qu'iL n'eut 
pas besoin d'un second pour tomber k rues pied* 
sans sentiment. 

Si t6t que je le vis a terre , et noye dans son 
sang) je sortis de sa maison, et pris la fnite sans 

, savoir oil je devois me refugier j mais je n'allai pas 
loin sans etre arrets par une foule de peuple qui 
me survoit , et qui se donna la peine de me remener 
en prison. Tandis qu'on m'y reconduisoit , je me 

. ressouvins que Farmurier , en me pr&entant ' le 
matin a sa femme , lui avoit dit , d'un air fache , 
que mestre Paipre faisoit plaisir 1 qui bon lui sen* 
bloit , et que ce monsieur le geolier envoyoit des 
cinq et six ouvriers a certains bourgeois , pendant 
qu'il n'en accordoit qu'un a d'autres , et meme 
de tres-mauvaise grace. Je fis la-dessus le plan da 
plusbardi mensonge qu'on ait jamais invent^. J'eus 
Feffronterie de dire a mestre Paipre que c'etoit a 
son sujet que j'avois eu dispute avec Farmurier, et 
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que ce miserable manoeuvre m'avoit dit de lui 
mille sottises que je n'avois pu soufirir. 

Notre orgueilleux concierge prit feu suf ce faux 
rapport , et defendit qu'on me chargeat de fers % 
en disant tout haut que Farmurier avoit 6l& traits 
comme il le m^ritoit. Lorsque je vis que le geolier 
ajoutoit foi bonnement a ce que je lui disois , je 
me mis a lui d^tailler les discours insolents que le 
bourgeois avoit tenus de lui , et les r6ponses que 
j'y avois faites J mais ne se sentant pas la patience 
que la longueur de mon recit exigeoit d6 lui , ou 
bien craignant d'en trop entendre, il m'imposa 
silence. Cela suffit, mon ami, me dit-il, je suis 
content de toi. Je reconnottrai le zele que tu as 
fait parottre pour moi , en puni&saat un perfide 
voisin dont je saurai bien en temps et lieu tirer 
raison. 

Les effets de sa reconnoissance suivirent de pf es 
sa promesse ; et, pour me r^compenser d'avoir si 
courageusement pris ses intereis , ou , si vous vou- 
lez, d'avoir menti, il me donna un bon habit neuf, 
me fit manger a part et double r ma portion. Outre 
cela, il me permit de me promener a toute beure 
dans lfes cours de la prison. Une si honnete liberte 
ne tarda pas a qi'inspirer un desir^iolent de m'en 
procurer une plus grande, et je n'en cherchai pas 
long- temps les mp^ens, II y avoit sous un toit une 
longue perche sur laquelle les poldats etendoienj 
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quelquefois leur linge pour le faire secber. Jq 
n'eus pas besoin d'une autre echelle pour griraper 
sur les murs , et elle me servit pour en descendre 
dans la rue encore* plus commodement. Apres 
quoi, je m'eloignai de la ville a Unites jambes. 

C'est ainsi qu'une belle nuit je sortis des prisons 
de Kinsal. Je marcbai jusqu'au jour au travers des 
terres , tirant tou jours vers le nord , comme un 
homme qui avoit dessein de se rendre a Corke , 
d^ou je n'ignoroi6 pas qu'il partoit souvent des 
vaisseaux pourl'Am^rique. Au lever du soleil, je 
j gagnai un bois ou je me reposai jusqu'a midi. J'y 
laissai l'habit de soldat dont mestre Paipre m'avoit 
fait present avec tant de generosite. J'etois pour- 
tant un peu mortifi^ dele perdre ; mais apres avoir 
considere qu'il pouvoit me faire reconnoitre , j'en 
fis un sacrifice a ma surete. Je me remis en che- 
min , et le reste de la journ^e je ne m'arretai dans 
aucun endroit. 

La crainte de tomber entre les griffes des con- 
stables m'empechoit de suivre les routes ordi- 
mires; ce qui &oit cause que je faisois six fois 
plus de cbemin que je n'en aurois fait, si je n'eusse 
eu rien a redouter. Le soir , je soupai de quelques 
choux que j'attrapai en passant par un jar din. J'en 
mangeai les coeurs, et je me fis, la nuit , une cou- 
verture et un matelas des plus grandes feuilles. 
Une si mauvaise nourriture > et la fatigue d'une 
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loDgue retraite , me rendirent si foible , que le 
troisieme jour , ne pouvant plus marcher, je fus 
oblig^ de me coucher dans une prairie qui me 
servit a deux usages , a me d&asser et a me faire 
subsister. U est vraique mou estomac,ne pouvant 
s'accommoder long -temps d'un pareil met', ne 
manqua pas de s'en defaire j si bien que je de~ 
raeurai dans une inanition qui auroit 6t£,in£riU*- 
blement suivie de ma mort , si un homme cha- 
ritable , averti par des enfants qui m'avoient vu 
manger de l'herbe , ne fut venu me secourir avec 
deux autres personnes qui me transporterent dans 
un village voisiri. ' 

On me mit d'abord sur de la paille dans une 
grange , oil un homme d'une taille fort au-dessus 
de la mediocre , et qui sembloit n'etre qu'un do- 
mestique, s'approcha de moi. II me questionna 
sur ma religion , et ne pouvant douter par mes 
reponses que je ne fusse catbolique , il me fit 
porter sur-le-champ dans une petite chambrte , ou, 
s'&ant rendu aussitot qu'on m'eftt couche dans 
un bon lit , il parut s'interesser a ma conservation. 
La premiere chose qu'on me fit, fut de me debar- 
rasser par un bonvomitif de toutes les herbesque 
i'avois mangles. Ce remede, quoique salutaire , 
acheva de m'oter toutes mes forces , et je restai 
un quart - d'heure sans mouvement. Le grand 
homme croyant que j 'alio is expirer, ordonna a 
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tous ceux qui etoient dans la chambre de sortir , 
puis s'etant approch^ de roon oreille , il me dit a 
haute voix de demander pardon a Dieu j ce que 
je fis mentalement , ne pouvant prononoer unc 
parole. J'entendis qu'il me donna Pabsolution; 
^nsuite il se retira. 

Apres sa retraite , d'autres personnes entrerent 
avec du lait, dont ils me firent avaler quelques 
gonttes a force de me tourmenter. Cela &ant fait, 
on jugea qu'on devoit me kisser prendre du repos, 
et certainement on me tira par - la d 'affaire. Je 
dor mis d'un profond sommeil , qui dura cinq on 
six heures sans interruption , et le lendemain je 
me trouvai hors de danger. Je m'attendois alors 
a revoir le grand homme dont je viens de parler; 
mais il ne parut plus devant moi. Je jugeai que 
c'&oit quelque pretre cache dans cette famille ou 
datisle voisinage. Je ne sais pas meme si qp n'etoit 
pas un ^veque , qui , comme ceux de la primitive 
eglise, n'avoit pour cortege et pour tout equipage 
que ses bonnes ceuvres et sa vertu. Ce qui me feroit 
croire que c'etoit un prelat , c*est qu'apres qu'il 
m'eut absous et exhorte a offrir mes soufirances 
au Seigneur, il donna, si je ne me trompe , sa 
benediction a l'hote, qui 4toit seul dans la cham- 
bre avec nous j et qui s'etoit mis a genoux pour 
la recevoir. Je dis, si je ne me trompe; car, dass 
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l'etat ou j'avois 1'esprit, je ne pouYois guere 
compter sor le rapport de mes yeux. 

Au bout de quelques jours , je me sentis bien 
retabK. Alors les boones gens k qui fen avois 
toute FobligatioD , pour achever do retnplir g&3&- 
reusemeat toos les devoirs de Fhospitalit4 r me 
mirent dans le chemin de Corke aveo six sche- 
lings, un bon habit, deux chemises neuves, et 
uq petit sac oil il y avoit plus de pain et de bceuf 
sale que je n'en pouvois manger jusque-li , puis*- 
qu'ilneme restoit plus quequatre milles a faire. 

J ? etois trop malheureux pour pouvoir conserver 
tout cela long -temps. Je n'eus pas march e trois 
quarts- d'heure que je rencontrai deux consta- 
bles, lis m'auroient peut-eire laiss^ passer sans 
me rien dire, si la crainte de retourneren prison , 
ne m'eftt fait quitter le grand chemin pour aller 
vers on bois qui n'eh etoit pas eloign e. Je me 
rendis par-li suspect. lis jug^rent que je les fuyois, 
et que sans doute ce n'&oit pas sans raison. lis 
me sommerentde me rendre a euxsans resistance. 
Sij'avois eu des armes pareilles aux leurs, je les 
aurois facilement mis en fuite , ou eontraints k 
roe demander quartier. Je ne laissai pourtant pas 
de me defendre tout disarm ^ que j^tois ; mais je 
n'y gagnai que des coups. lis furent les plus forts, 
et me menerent dans la maison d'un paysan , oil 
ils me lierent les pieds et les mains , et me don- 
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nereot en garde au maitre jusqu'au retour d'une 
expedition pour laquelle ils etoient aux champs. 
Us lui recommanderent de veiller soigneusement 
sur moi, sous peine de prison, l'assurant, au con- 
traire, qil'il seroit bien paye de ses peines, s'il oe 
melaissoit point echapper. Us luipromirentmeme 
toute ma depouille , pour l'engager a me bien 
garder. 

Le villageois fut cnchante de cette promesse ; 
et regardant deja mon habit comme un bien qui 
lui appartenoit , il s'avisa , pour m'empecher de le 
gater la nuit, de vouloir me l'oter par provision , 
pour m'en faire prendre un des siens qui etoit 
tout dechir^. Pour cet effet , commen^ant a me 
servir de valet-de-chambre avec quatre ou cinq 
personnes , il me deli a les deux mains , et fit ce 
troc d'habits jusqu'a ma chemise inclusivement. 
Je soufiris tout avec une patience admirable; aussi 
mon geolier fut-il si content de ma docilite,qu'il 
eut egard a la priere que je lui fis de ne pas serrer 
fort etroitement mes liens, a fin que je pusse me 
coucher et dormir, Lorsque j'eus soupe des pro- 
visions que j'avois dans mon bissac , je me jetai 
sur de la paille, ou, fouillant par curiosite dans les 
poches du mauvais habit dont j'etois revpiu, 
quelle fut ma joie d'y trouver un couteau qu'on 
n'avoit pas eu soin d'en oter. J'imaginai bientot 
l'usage que j'en pouvois faire j je m'en servis uti- 
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lement pour coupe r les cordes qui me lioient; et 
des que j'eus lieu de penser que le paysan et sa 
famille &oient endormis, je sortis doucementde 
la maison , tres-satisfait d'en etre quitte pour mon 
kbit. 

Je repris la route de Corke , oil j'arrivai d'assez 
bonne heure ce jour-la. Mais n'osant entrer dans 
la ville dans Fequipage ou les paysans m'avoient 
mis , je passai la nuit sur le port , que j'examinai 
avec beaucoup d 'attention. J'y remarquai bien 
deschaloupes qu'il m'auroit&i facile d'enlever,si 
j'avois eu des camarades, et ce que je n'eus garde 
d'entreprendre tout seul. Quand je vis approcher 
le jour, je me retirai a l'extr£inite d'un faubourg, 
dans une espece de m^tairie. J'y cherchai un en- 
droit oil je pusse dormir a couvert , et rn'y cacher, 
parce que j'avois besoin de repos. J'aper§us una 
petite Stable ouverte , eloign^e des autres maisons, 
et j'y entrai sans faire de bruit. 

A-peine y eus-je mis le pied , que j'entendis 
deux animaux grogner , comme pour m'avertir 
que la place etoit prise. Si j'eusse eu affaire k des 
gens raisonnables , j'aurois employ^ les prieres et 1 
les politesses pour obtenir une petite portion de 
leur logement; mais me voyaut dans la n^cessite 
de me placer aupres d'eux sans leur permission , 
je m'avan$ai de leur c6t<S , en prenant garde , 
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autant qull m'etoit possible , de les incommoder. 

Ce pendant, avec toute ma bonne volonte, j'eus le 

malheur de marcher surle pied de Fun des deux, et 

le mal qu'il en resseniit fut tel , qu'il se leva tout 

en colere et sortit. Je me saisis aussitot de sa 

place , et ne la lui rendis pas quand ilrevint apres 

avoir boude un quart-d'beure k la porte. II est 

vrai qu'il s'etendit a mes cotes , apres quoi nous 

fumes tranquilles et bons amis le reste de la nuit. 

Je passai la nuit suiyante au meme gite ; mais 

comme je n'avois rien mange depuis ma sortie 

de chefc le paysan , la faim commen^a de nouveau 

a me d^vorer les entrailles; j'avoifc beau , pour les 

rafraichir , boire abondarnment d\me belle eau 

claire que je puisois dans un ruisseau qui conloit 

a deu* pas de la meAairie , cela ne faisoit qu'a- 

paiser, pour un moment j mon estomac. Enfin, 

n'y pouvant plus resister , je sortis de kria retraite 

le troisieme jour , pout voir *i quelqu'un ne m 7 ol- 

friroit pas tm morceau de pain. Je me promenai 

long-temps sur leport> ou, malgre la faim canine 

qui metourmentoit,jeprenois plaisir a conside>er 

les vaisseaux qui se pr&entoieot a njta vue ; et je 

n^en voyois pas un k la voile que je ne me rep re- 

sentasse qn'il etoit a moi. J'avois un air qui faisoit 

pitte , et je m'apercevok bien , k la maniere dont 

quekrues personses m'envisageoient , qu'elles 
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ni'aur oient volontiers donn^ l'aumone , si j'eusse 
pa me resoudre a la leur demander ; mais c'est a 
quoi ma fierte ne pouyoit absolument conseniir. 
Je ne fiis pourtantplus maftre de moi, lorsqu'une 
terva&te viaat renverser, presque a raes pieds , un 
panier plein de balayeures de cuisine , parmi les- 
quelles je remarquai quelques restes de legumes 
<jui me tenterent k un point , que je me jetai 
dessus avec une extreme ayidit£. 

Deux quakres * qui , par hazard , passerent 
aupres de moi dans cet instant, furent t^moins 
de cette action. Pdn4tr4s de la miser e ou ils ju- 
gerent bien que je me trouyois reduit , et pour 
s'accommoder a la honte qui m'empSchoit de 
tendre la main aux passants, me jeterent chacun 
un scheling , sans s'arr^ter a me parler , de peur 
de me faire de la peine. Je leur fis la r£v£rence , 
et ramassai leur argent; ayec quoi j'allai dans 
Uflemauvaiseauberge, ou jejne bourrai 1'estomac 
de yiande et de pain. Ensuite tirant vers la m^- 
lairie , je regagnai men Stable. 

Je n'y passai pas cette nuit aussi tranquillement 
que les prec&lentes. La bonne chere que je ve- 
nois de faire en bannit la paix et la concorde : 

^" — — — li n  » III I I II I I I I 11 

* Ou kakers , espece de sectaires en Angleterre , qui se piquent 
de pfatiquer Ferangile plus a la lettre que les autres. Ces kaker* 
sonr tres-fideles au roi , qu'Us tutoyent par respect en lui parlast. 
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un moment apres que je fus couche , une ardente 
fievre s'alluma dans mon sang , et me causa un 
transport furieux. Je commencai , contre le droit 
des gens, a battre eta frapper mes deux botes, 
en criant domme si j'eusse combattu avec mes 
Sauvages contre les Anglois. Laraison me revenoit 
quelquefois , et tandis qu'elle m'eclairoit, je gar- 
dois le silence; mais si tot quelle me faussoit 
compagnie , je recommencois a crier et a me de- 
battre. Je fis apparemment ce tramrla toute la 
nuit ; et pendant mes delires , il en arriva bien des 
choses dont je n'ens aucune connoissance. Tout 
* ce que je puis dire , c'est que le matin , ayant repris 
1'usage de mes sens., je ne fus pas peu etonn^ de 
me voir aU milieu d'une douzajne de femmes qui 
se disoient les unes aux autres : that man dies , 
that man dies *. 

De Fetable j'avois ete transporte dans une 
cbambre assez bien meublee , et knis dans un fort 
bon lit. J'appris que je devois ce secours plein de 
cbarite a une dame angloise , veuve de M. Ecak, 
officier de Corke , qui venoit d'etre tue dans la 
derniere campagne. Cette dame- avoit ete ^levee 
a Londres par une Francoise , qui lui avoit in- 
spire pour les Francois une bonne volont£ dont 
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elle me donnpit alors, des preuves. Elk tn'assura 
que j'etois chez elle dans une surete parfaite,, et 
promit de me faire repasser en France , aussit6t 
que ma sant£ seroit bien retablie. Elle, me fournit 
ea meme-temps da linge et des habits. Cetle dame 
charitable pouvoit iinpunement avoir toutes ces 
bont& pour moi. Ma figure mettoit sa reputation 
a l'abri de la m^disance. J'etois si crasseux , si 
pale , si maigre , si hideux , que j'avois moins Fair, 
d'un homme que d'un spectre. 

Je demeurai plus de deux mois chez raadame 
Ecak, qui, pour eviter les reproches de. sa nation , 
si ennemie de la notre , me fit passer pour un 
parent de la femme francoise qui l'avoit elev^e. 
Pendant ce temps-la , je recouyrai enlierement 
ma sante. Alors ma g^nereuse hdtesse qui savoit 
bien que, maigre Tint^ret qu'-elle prenoit a raou 
sort, je ne jouirois pas en Irlande d'une parfaite 
tranqilillite d'esprit , fut la 1 premiere a chercher 
l'occasion de m'en Eloigner. Elle m'embarqua 
dans un navire qui partoit pour la Jamaique , et 
dont le capitaine s'engagea par serment a me 
mettre a terre a l'Espagnole, ou j'avois, a ce que 
je disojs 9 un agreable etablissement. 

Je me gardai bien , sur la route , de dire aux 
Anglois qui j'etois, et pour quel dessein j'allois 
[aux Antilles. Si le capitaine m'efit connu, maigre 

Le Sage. Tome IP". 1 
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la parole qu'il avoit donnee a madam e Ecak , i\ 
auroit pu me faire trouver > au fond de la mer , la 
fin d'une vie que je ne consetvois que pour faire 
a sa nation la guerre la plus cruelie. En reconnois- 
&ant a Saint-Donnngue le cap Tiburon, comrae 
on fait ordinairement en allant d'Europe a la 
Jama'ique ^ il me fit descendre dans sa chaloupe, 
et porter a terre. De la , je me rendis, cohabitation 
en habitation, au petit Goave , ou M. de Choiseul 
fut extremement surpris de me revoir. 

II ne put, sans frdmir d^dignation , entendre 
le recit que je lui fis des rigour eux trahexfients 
que j'avois recus a la Jamalque et en Irlande. Je 
les lui peignis si vivement, qu'il applaudit a Tim- 
patience que je lui temoignai de m'en venger , 
moi , et tous les miserables qui avoient peri dans 
ce long et cruel esclavage* Tandis que j'etois dans 
jme si belle disposition , il me donna un vaisseau 
nomm^ le Brave , et pour associ& quatre-vingtn 
dix liommes qu'il sut assembler eft moins (Ton 
mois , et qui tous etoient fort propres a seconder 
mes intentions. I 

J'euslriento't mis a la voile avec de pareils cama-j 
rades. II y avoit plus de deux ans que je n( 
m^tois vude coutelasau cot<£. Je br&lois d'impj 
tience d'essayer sur des Anglois si je sa vois <encorl 
tn'en servir. Au-lieu d'en attendre 1'occasion 
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qui pouvoit me faire languir lpng-temps, je I'aUai 
chercher sur les cotes de la Jacaaique , ea croisanx 
iimirmemf nt jusqu'jk la vue 4? ses ports. 

Le premier vaisseau que nous reucpntraiae* , 
et qui etoit destine a porter tout le poids de notrf 
vengeance eide notre fureur , n'a vojit que <fe-huil 
pieces 4e canon , et eqnt treute hommea d'equir 
page. Le capitaine qui le ^onunwdoit ptoit u* 
mabn borgne qui avoit &<& j? $a affaire a 40$ FUhus- 
tiers. Des qu'il vit que 119*4$ en &k>ns, et. que n,pu$ 
zumsdispesions a Fattaquer , biep eloign^ dp pren- 
dre chaspa, U pafwt voujoir now tenir t&e >. QU 4u- 
moins parlementer avec nous. EfFectivegie&t U 
nous envoya sa ohaloupe rpqur pons proposer de 
passer ^hacuu son chemin. II ppus fit dire qirfl 
croyoit que nous ne pouvipo&prendre un meilleur 
parti iesunsetle^autres ; qu'-U^voitbienqu'Un'y 
avoit rien agagner avee nous jet que si »ous v*>u* 
lions detacher djem hoinmes pour idler surspu 
bord , il leur ferott v&kvqu'tt.fte port^k rien qui 
vahit seuktfaept la poudce <<ujfe nous tireiiwis, 
attendu qu'U avok njalbeur^u&^^nt^p^iir M,mau- 
que «a oaj^aieoa : en w mot , % qu*ti n'y avail 
precisfcroeut que dies coups 4 k aturaper dc part et 
d 'autre. - 

Le borgne disoit la v&it^ ; nous n'en dkmtions 
nullement , et il etoit de la prudence de n'en pas 

10* 
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•vettir aux mams avec lui j raais nous chercbions les 
t Anglois, et nonsavions plus d'enviecle les mahraiter 
<jue de leur enlever leurs richesses. Ce capitaine 
ayant apprispar notre r^ponseque nous rejettioDS 
sa proposition, toute raisonnable qu'elle etoit, 
nous fit bien connoitre que la crainte n'y avoit eu 
aucune part. H vint-A nous cburageusement , et 
ne reftisa point l'abordage. N^anmoins il s'en 
trouva mal , et il fut oblige d'amener apres un 
quart-d'heure de combat. 

Notre prise en effet justifia ce que le capitaine 
nous en avoit dit : elle nous parut si pauvre , que 
nous la fimtfs sauter apr£s avoir mis a terre ce qui 
restoit de l'^quipage , et avoir fait a ces malheureux 
des traitements que le souvenir de ceux que taut 
de Francis avoient ref us k Kinsal rendoit &-peine 
excusables. Je ne vous laisse la vie , leur dis-je , 
qu'afin que vous mandiez a vos correspondents 
dlrlande , que je traiterai de cette facon tous les 
Anglois qui tomberont entre mes mains , jusqu'a 
ce que j'aye ve&g4 du-moins tfite pour t&e pres 
de quiuze cents prisonniers Francois , qu'on a fait 
p&ir miserable'ment dans les prisons de Kinsal : 
qu'ils sesouviennent du chevalier de Beauchene , 
ajoutai-je; ils connoissent bien cenom. Ce n'est 
ici qu'un prelude de ce qu'ils doivent afttendre^le 
moi. 
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. Nous nous ecartames protaptement des cotes 
Asia Jamaique , ne doutant point que les vaisseaux 
garde-cdtes ne vinssent bientot lious chercher dan* 
cette mer* Nous tinmes coaseil , et il fut resolu 
que nous irions cxoiser vers les Canaries , oil nous 
pourrions rencontrer outre les Anglpis , quelques 
vaisseaux portugais, qui revenojent rarement 
par-la > disoit-on , sans avoir pris beaugoup de 
poudre d'or sur les cotes d'Afriqne* 

Le trajex fut tres-iatigant pour nous,, et lot 
vents contraires nous y firent employer tarn de 
temps, quil nous fallut presque en arriy*nt aller 
chercher des rafraichissements aux Canaries:. Nous 
coHxptions nous reposer dans ces ties , jusqu'ace 
<[u'une douzaine des notres, qui etoient malades, 
fussent retablis j mais il y ayoit dans la \ille de 
Canarie , comrae dans celle de Saint-Dcumngue , 
des femmes qui, ne na'issant pas les Francois, nous 
eurent bientot attird Fa version desEspagnols. Noiis 
jugeames bien d'aberd que nous devious etre la 
plus reserves qu'en Am^rique , et user d'une grande 
circonspection , paree que Ja police ^toit tres- 
Tigoureusement observee dans la* place ,. et qu*on 
n ; y respectoit pascomme aux Antilles le nora de 
Flibustier . Le govw.erneur lui-meme serabkrit af- 
fecter de n'avoir pas pour nous tous les egards que 
nous nous imaginions que Ton nous de^voit. 
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U nous m^nageoit si peu , qu'il fit sa querelle 
particnliere d'une petite discussion que nous eumes 
ayee des bourgeois , et qui fiat cause que nous 
sor times de la villeplutAt que nousn'avionsresolu. 
Je vais d&ailler cette affaire. Plusieurs bourgeois 
s'aviserent un jour devouloir visiter notre vaisseau 
pour chercher deux -demoiselles qui n'y etoient 
assurement pas, et qui, yoyant que Fon mettoit sur 
noire compte tout ce qu'on faisoit de mal dans la 
tille , avoient apparemment profit^ de Foccasion 
pour se faire enlever par lenrs amants. Nous decla- 
r&mes aux bourgeois qu'il n'y avoit ni femme ni 
fille suf notre bord , et qu'ils devoient s'en tenir & 
notre declaration. Les bourgeois alterentse plain- 
dre de nous au gouverneur , qui lcur delivra un 
ordre de les laisser entrer dans notre vaisseau , et 
d'y fouiller par-tout. lis vinrent au nombre de 
plus de cent nous presenter cet ordre , que nous 
meprisames au-lieu de le respecter. Li-dessus les 
bourgeois croyant nous intiniider, nous parlereui 
de prison, de cachot , de fers. Ce, que nous 
n'eume$ pas si tot entendu , que nous nous jetames 
sur ces fanfarons > qui firent mine d'abord de se 
mettre en defense. Nous en couchames une dou- 
*aine sur le carreau en moins de deux minutes , et 
le reste s'enfuit. Alors, sans perdre ,de temps, nous 
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primes le large , fort satisfaits devoir &rfll£ ces 
bourgeois. 

Nousne fumes pas en raer , que rious nous aper~ 
$umes avec douleur qu'il nous manquoit trois de 
nos camarades. Nous dtions stirs qu'ils n'avoient 
point &etu& dans l'eip^dition que nous veniona 
de faire , puisqu'auonn des notres n'y avoit pas 
merae ete blesse ; nous ^tions persuades quails 
etoient dansLi viUe. Pour tes ravoir de haute lutte , 
nous croisame* sur les cotes de File , et rencontrant 
a une lieue de la place une grosse barque espagnole 
qui , ne pensant pas avoir sujet de se d&ier de nous, 
se laissa sans peine aborder ; nous nous en ren-* 
dimes rnaitres. Nous la menames a la remorque 
jusqu'a la vuedejCanarie, et nous envoyames dans 
une chaloupe deux Espagfeols dire au gouverneur 
que s'il ne nous renvoyoit passur-le-champnos trois ^ 
Flibustiers, nous allions niBttre devant luilefeu 
a notre prise,. «t faire santer avec elle soixante 
hommes qui en conaposoient Fequipage. La re+ 
presaille ne coqvepant ni au gouverneur ni au* 
Espagnole , ils nous rendirent nos trois confreres, 
qui nous raraenerent eux-m*emes notre ehalonpe. 

Nous cotoyames quelque temps la cote d'Afri- 
que , d'oii nous passames au Senegal , de-la au fort 
deGoree. Nous croisames ensuite lelong des cotes 
de la graode-Terre , ou , tandis que nous faision* 
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du. bote et de Peau , quelques negres nous firent 
entendre qu'il y avoit un gros navire anglois dans 
la riviere de Gamble. Les peuples de la grande- 
Terre hai'ssoient les Anglois. M. deGennesP^prou- 
va bien desl'ann^e 1695, quand il prit suf eux,dans 
eette raeme riviere , File et le fort Saint-Jacques , 
qu'il fit sauter apres en avoir enlev^ phisde quatre- 
vingts pieces de canon, etuneassezgrande quantite 
de marchandises. Nous remontames la riviere 
jusqu'a la petite tie aux Chiens , ou nous trdu- 
vames le vaisseau que nous cherchidns.' II fit une 
longue et belle resistance , quoiqu'il ne fftt que de 
seize pieces , et de soixante horames d'&pripage. 

11 y avoit a bord de ce batiment deux prisonniers 
fran^ois, qui nous dirent qu'il y avoit plttsieurs 
annees qu'on les trafnoit de mers en mers , pour 
les forcer a se racheter par une rancon exhorbitante 
qu'on leurdemandoit, et qu'ils etoienthors d'etat 
de payer. lis avoiant ile pris en voulant repasser 
en France du Canada, ou Pun s'etoit retir^ pour 
Writer les suites d'un duel j etPautre pour y chei^ 
cher et en ramener en France parordre du minis- 
tere, une personne dom la morr avoit rendu sa 
peine inutile. 
. Je questionnai beaucoup ce dernier, et plus je 
le considerai, plus il me sembla qu ; ii ne m'&oit 
pas inconnu. Montreal , Chambly , Sfcrel, Fron- 
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tenac , 3 connoissoit tous ces lieux-li. Je le priai 
de m^ap prendre son nom , et il me dit qu'il s'ap- 
peloit le comte de Monneville. Ce nom mit toutes 
mesidees en d^faut j mais je les debrouillai le len- 
demaln en m'entretenant avec lui ; ce qui donnk 
lieu k une reconnoissance qui nous fit un extremfe 
plaisir a Fun et a Fautre. Conime nous parlions dfe 
Fexpedition de M. de Frontenac contre les Iro- 
quois, je lui dis que j'etois moi-m£me dans ce 
temps -la parmi cesSauvages, a telles enseignes 
que je fus fait prisonnier, et ramene a mes parents 
par un officier nomme le Gendre, 

Ace mot de le Gendre, il m'interrompit; et 
me regardant avec encore plus d'attention qu'il 
n'avoit fait : C'est done moi , s'^cria-t-il, qui vous 
ai rendu ce service; car c'&oit la le nom que je 
portois alors. Seroit-il possible, ajouta-t-il, que 
tous fussiez un de ces enfants que j'enlqpai aux 
Iroquois ?Non assur^ment, lui repondis-je; mais 
tous voyez en moi ce jeune homrae qui, faisant 
sottement l'Iroquois , quoique Canadien, pensa 
payer de sa vie le ridicule desir de passer tout de 
bon pour Sauvage. Ainsi , je fais plus aujourd'hui 
pour vous , continuai-je en souriant, que vous ne 
fites.pour moi, puisque je vous delivre des mains 
d'uae nation que vous detestez , et qu'au contraire , 
vous m'enleviez d'un pays que j'aitaois , et pour 
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lequel je voulois mourir* J'avoue que je suis ea 
reste avec vous, reprit-il, ct je compte que vous 
roe mettrez dans la n^cessitd de vous devoir en- 
core davantage. Je le priai de me parler plus clai- 
rement, et il m'assura qu'a la reserve du plaisir de 
me revoir, la liberte que je lui rendois flfauroit 
point de charmes pour lui, tant qu'il en jouiroit 
hors de la France. 

Je lui protestai que je ne pr4tendois pas Fobli* 
ger a deini ; que je ferois tout ce qui dependroit 
de moi pour trouver une occasion de le renvoyer 
dans sa chere patiie , et que c'etoit la moindre 
preuve qVil devoit attendre de la reconnoissance 
que j'avois de tous les bons traitements qu'il m'a 1 
voit fails dans un temps ou il pouvoit me traiter 
en esclave. L'amiti4 que nous primes des ce mo- 
ment-la Fun pour l'autre , devint en peu de jours 
si fort*} que nous commen^ames a vivre ensemble 
comme deuxfreresquis'aimenttehdrement. Nous 
le rec&mesFlibustier , de meme que le gentilhomme 
qui etoit avec lui; et, sans avoir 4gard a la date de 
leur reception , nous partageames avec eux le bri- 
tin , quoiqu'ils en fussent une partie. 

Monneville avoit Pesprit vif , plein de saillies; 
ce qui le rendoit fort brillant dans la conversation. 
La joie de se revoir libre , et Pesp^rance de re* 
tourner peu£etre bientot dans son pay^y' ofc il 
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disoit avoir un beau chateau d'un revenu asses con- 
siderable , lui firent reprendre tout Fen jouement 
que je lui avok eonnu en Canada. II nous amusoit 
siagreablement tons les yours par les bisloires qu'il 
nausracontodt, que nous 6tions continueUement 
amour de lui, aussi attentifs a F&outer, qu'une 
populace qui prete Foreille am djscours d'un char- 
latan. 

Un jour qu'il etoit triste et r£veur, contre son 
ordinaire 7 je lui dis : Monsieur le comte , voua 
n'etes plus avee nous $ vous songez sans cesse a 
votre retour en France ; vous comptez tons les 
moments qui le retardent. Ne ra'en faites pas un 
crime,, me r^pondit-il en soupirant^ j'ai fait dans 
ma patrie un dtablissement dont j'avois a peine 
goute la douceur , lorsqu'un ordre absolu m'a fait 
repasser en Canada, et de-la je suis tombe dans les 
fers que vous avez brises. Vous devez me pardon- 
ner Fimpatience que j'ai duller essuyer les lartnes 
d'une mere et d'une epouse qui me sont infini- 
ment cheres. 

II s'attendrit en pronoiujant ces dernieres pa- 
roles; et comrae il n'y avoit pas un Flibustier qui 
n'eut concu de FafFection pour* lui, nous fumes 
tous sensibles a ses peines. De peur de les irriter, 
nous le laissames s'occuper a loisir du souvenir de 
sa fanulle. Cependant nous etions^ous curieux 
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d'entendre le recit de ses aventures , et moi par- 
ticulieremeni. Ainsi, voyant le lendemain qu'il 
avoit repris sa belle hutneur, nous le conjurames 
de nous raoonter 1'histoire de sa vie. Messieurs , 
nous dit-il, vous me demandez un detail qui ne 
peut etre que fort long : vous vous repentiriez sans 
doute de vbtre curiosity, si j'avois 1'indiscr^lion 
de la satisfaire. 

FlusMonneville se d^fendoit de contenter notre 
en vie, plus nous le pressions de ne nous pas refu- 
ser ce ptaisir. Tous mes camarades et moi, nous 
lui f imes voir tant d -opiniatrete la-dessus , qu'il se 
rendit a-la-fin a nos vives instances. Les Flibustiers 
firent autour de lui un cercle sur notre vaisseau : 

Conticuere omnes intentique ora tenebant. 

Et il commenca son histoire ainsi qu'elle est ecrite 
dans le livre suivant. 



FIN DU SECOND IilVRE. 
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LIVRE TROISIEME. 

Monneville raconte la mysterieuse histoire de sa 
naissance. II est ilevi jusqu J d Vdge de douze 
ans sous un habit defille au chdteau du baron 
du Mesnil, avec L<ucile, V unique Mritiere de 
ce seigneur. Un financier y trompipar Vhabilr 
lement de Monneville, Vemm&ne d Paris, sous 
pritexte de le placer aupres d J une dame en 
quality de femme-de-chambre} mais ay ant 
une autre vue sur cette fausse villageoise, il 
la met en pension dans un convent, n'&pargne 
rien pour son Education, et lui propose enfin 
de Vipouser. Monneville > pour se dirober a 
$es importunit&s , cherche et trouve le mqyen 
de sortir du convent. II prend un habit de 
cavalier * fait la conquite dfune femme de 
thSdtre, et devient commis d J un gros homme 
d'affaires, qui veut lui f aire ipouser safille 
par force. Monneville refuse d'y consentir. Sur 
son re f us , il est arrStd, conduit en prison, et 
desje lendemain envoy & en Canada. 

En i 667 , apres la mort de Philippe IV, roi d'Es- 
pagne , Louis, XIV voulant se faire justice , et 
*outenir les droits qu'il avoit pa* la reine Marie- 
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Therese d'Antriche, son epouse, sur plusieurs 
domaines des Pays-Bas, se mit a la tete de ses 
troupes. II se rendit en Flandres avec une armee 
des plus brillantes. 

Le comte de Monue ville , qui s^toit distkigtie 
dans les guerres precedentes , ne manqua pas de 
suivre te monerque, et de se faire accompagocr 
parses deux fils, qui aohevoient a Paris lews exer- 
cices, l'un ag^ de seize ans, et V autre de six-sept. 
II souhaita que , eombattant a ses edt£s dans une 
compagnie de caTaieriequ'ilcotmnandoit , Us vis- 
sent que -si la fioblesse francoise fait par^ttait des 
prodiges de Tateur , elk est $Ur~tout imincible 
qUand elle combat sous les yeux de son roi. Le 
siege de Charleroy fut le premier de la eampagne, 
et nos deux jeunes volontaires eurent le bonheur 
de s'y signaler par quelques fails dWmes que 
M. de Turenne lui-m6me ne d£dtoigria pas dTio- 
norer.de ses louanges. H fit' plus, il dk obltgeam- 
raent au comte , qirtl devoit *nod4rer lear ardeur 
jusqu'Jt ce que Pexp^rience leur etit appris <ju'il 
feut dans des officiers plus que du feu etde I'iw- 
petuosite. 

Douay, Tourney /lilie et'Oudenarde , ces vffles 
emport^es danscette meme campagne, rendirent 
publiofle traiuj de la triple alliance eonclu entrc 
la Hollande , l'Attgfeterre et la Suede, Le comte, 
qui observoit ses deux fils d^ns la plupart de ce* 
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sieges , s'apercevoit aveoplaisir quails etoientti^s 
pour la guerre; et cmbiiam le conseil de ML de 
Turenne , il leur proouroit toutes les occasion* 
qu'il pouvoit de Fapprendre. 11 mettoit tous les 
jours leur courage a l'lpreuve , sans songer qu'ils 
etoient trop jeunes et trop d&icats pour supporter 
impun^ment toutes les fatigues auxquelles il les 
eiposoit. Aura leurs forces s'^puiserent au point , 
quails toinberent naalades, et tie purent plus mon- . 
ter a chevaL 

Leur pere voyant qu'ils avoient besom de re- 
pos, leur fit quitter Farm^e > et les renvoya a sa 
terre , ou il comptoit de les aDer rejoiudre bien~ 
tot ? et de passer avee eux une partie du quartier 
d'hiver. U se fiattoit d'une fausse esperance : il ne 
pensoit pas qu'il servoit sous un roi qui ne distin- 
guoit pas les saisons quand il s'agissoit d'acqu^rir 
dela gioire. Louis march e vers la Franche-Comt£ 
au fort de Fhwer, et fait en peu de temps la con- 
quete de cette province ; mais le siege de Dote 
devint funeste a plusieurs officiers de marque , et 
emr autres au comte de Monneville , qui recut ua 
coup de DQOusquel dont il mourut. 

Taodis quele pere expiroit devant Dole , son fils 
ain£ , dans sa terre , tiroit & sa fin : une maladie de 
langueur y accompagn^e de contumelies douleurs 
qu'une blessure ratal pans^e luicausoit , Pejnporta 9 
quelques remedes que le chevalier son frere put 
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employer pour le guerir. Le chevalier, qui avoit 
une veritable amiti^ pour hri, pleuroit encore sa 
perte, lorsqu'il apprit le triste sort de son pere. 
Cette nouvelle mit le comble a sa douleur. Quoi- 
qu'en perdant ces deux objels si cheris, ilfut de- 
venu maitre de son bien , qui v entablement n'e- 
toit pas fort considerable , il ne pouvoit se consoler 
de ces deux ev^nements. Enferm^ dans sa maison , 
il y menoit une vie si triste , qu'il se seroit laisse 
mourir de chagrin , si le marquis de Ganderon , 
son voisin, 1'eut abandonn^ a sa m&ancolie; mais 
ce bon seigneur, pour la dissiper, 1'attiroit chezlui 
tous les jours, et Fy retenoit le plus long-temps 
qu'il lui etoit possible par des. amusement^ qui 
mod^rerent insensiblement son affliction. 

Le marquis avoit une fille de douze a treize 
ans, fille unique, fort jolie , et' qui devoit etre 
un jour une des plus riches h^ritieres de la pro- 
vince. II l'aimoit tendrement , et Pelevoit avec 
un soin. qui tenoit autant du gouverneur que du 
pere : histoire sainte et profane , geographie , 
fable , blason , tout ce qui pouvoit contribuer & 
en faire une personne accoinplie , il le lui en- 
seignoit lui-meme, car il en etoit capable. En un 
mot , il s'occupoit entierement de son education. 
Ma fille , lui disoit-il souvent , ornez votre esprit 
tandis que vous etes jeune $ m^nagez-vous des 
talents qui vous fassent honorer et ch^rir de tout 
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le monde ; les richesses toutes seule* ne saurotent 
vous rendre heureuse; et quand eiles le ppur- 
roient, songez que leur possession n 'est pas plus 
sofidfe que ceHe de la beaute.: ces deux a vantages 
nesont que des biens fragile*. Cen'est point avoir 
un vrai merite que de n'en posseder qu'un dont 
la fortune peut vous priver. Un ceeur vertueux^ 
un esprit cultive , voila les seuls biens qui soient 
a l'epreuve du temps et des revers. 

Pour madame de Ganderon , elle ne s'occupoit 
que du detail des affaires domestiques , se repo- 
sant sur son mari du soin de former les mceurs 
de sa fille. Cette jeune demoiselle les entendoit 
si sou vent l'im et l?autre plaindre le sort du che- 
valier , devenu comte par la mort de son frere * 
tju'elle prit aussi beaucoup de part k son malheur* 
Elle le voyoit tous les jours 5 et plus elles'aper- 
cevoit que ses parents avoient d'egards pour lui > 
plus elle se croyoit obligee de contribuer die sa/ 
part a sa consolation. Elleaimoit a suiyre les bona 
eiemples qu'on lui donnoit. 

Elle crut', pendant deux ans , n'avoir pour le 
jeune comte que la m£me compassion qu'avoient 
pour lui son pere et sa mere , quisle traitaiit coming 
s'il eut 6ti leur propre tils , la disposoient sans y 
prendre garde , a le choisir pour son amant. D*un 
autre cote , Fextreme retenue que le comte avoit 
aupres d'elle , lui procurant la liberte de la voir 

Le Sage. Tome IP* XX 
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femilterement , fit que am conger a i'en <kfen->' 
dre , il se kksa fortemeat mBamnier $ mw quel* 
que ardeat amour qu'il se sentk poor mademoi- 
selle de Ganderan , il cat long-temps k force 
<Je k oondamner au silence , depeurde se broinl- 
kr , en k declarant , avec le marquis et la mar- 
quise. Cependant tine cenjoacture impnvue lai 
arracha son secret. 

Madame de Ganderon prk *m jour sa fiUe en 
particuUer , et lui dk qu'un president qui *voit 
quelques tenres aux environs ^Faroit demandee en 
manage poor sob fils afcse , et Faveat obtenue de 
ton pere ; mais qu'ilsitoient convenus qu'a cause 
de la jennessede k fixture, ce manage ne seroit 
cel^bre que dans denfc ana , temps *k k futur de- 
void entrer en charge* Mademoiselle dk Ga»de~ 
ro» f phis eiourdie que charmee ck ceue nou- 
veUe , ne sachant que repondre > remercia sa 
mere de k clause de deux ans r qn'effe dtsost etre 
son ouvrage , el se retira dans k jardin fort re- 
veuse et fort inquiette. Elk ne connoiaseit pas le 
fils da president, et elk desirok qu'U ressemblat 
au jeune comte. La-dessus elk oooamettgeit a se 
pkmger dans des reflexions qui la chagrtnoiem , 
vans qu'elk en sik bienf encore dem&er lacause > 
quand Monne vilk l'aborda. 

ElleBentitun mouvemjentde joieea remarquant 
que sa mere , qui le suivoit , a'&oit ars&ee pour 




doomr fcpielqiies otfdrea ; at profitfb* de I'eeea* 
sion , die lui apprit em deu* mots l'hymen pro- 
jell ; puts 9 saas lui lakser le temps de proferer 
one seule parole 9 «He ku demanda dun atr de 
vivacite , si, quaod eUe ae aeroit phis dawk cha- 
teau de aes pareots, il y viendroit eager* u*us let 
jours, et s'il ae aouhaiteroU paa quelqwefok de 
ly voir. Le eomte , traosporte de pUisir, ku dit> 
en lui aerraat kumaio, cpi'il Taittwit t*cg> po«r 
wnwre un motaent a sa perte, 

le ne aais si la roarqqi*?* q*u viut alot^ ioierr 
rempre leur «atretien , »e, lew rendlt paa'<ei» 
ttla as boa office ; oar aprea *'&tre si bfoaqoe- 
mem; £m wmi declaration i&u$i»e}le 4e lews ser 
creu seutiaateats , Us deai^ur&rept jtovit iaterdity, 
flste remireat pourtaat bteftol fan et l*aqtre£ 
et aoo lea eoiploba decootwuer leur cpjweraar 
toot* , «a ' recpaapense ik ae laocereut taat de rev 
gards teadres et passional* , qu'ik eurei*t aujet/ 
tous deu* d'etre contents de leur jouraee. Ik e* 
eowat epeore de plus agreabies daus la suite. Lea 
•nwuats > quaad m*e ibis ik oat ose se dire je youa 
tune, foat iaseasiblemeat biea du chemia. Ik 

T » 4 

ressemblent aux persoaaes qui voyageat am* mer 9 
et qui se Cwuveat au bout du voyage saas #*4me 
s'etre aper^ues qu'elles .oat chauge de place. Le 
comte et sa maitresse vivoieat daas uae paifaite 
iotelligence. Ik passoieot eustqtbie si tranqjMiller 

11 * 
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ment leurs jours , que: celui de leur s^par^tion 
arriva sans qu'ils y eussent seulement pens^. 
' Un matin , que > ce gentilhomme venoit selon 
sa coutume diner chez le marquis , il y trouva une 
si no mb reuse compagnie , qu'il jugea plus Apro- 
pos de se retirer chez lui que de se mettre a table 
avec tant de gens qu'il ne connoissoit pas pour 
la plupart. II ne savoit pas quelle compagnie il 
^vitoit j c'etoiula famille de son rival. Elle venoit 
pour conclure le manage propose. Mademoiselle 
de Ganderon, quin'avoit point encore vu l'epoux 
qu'on lui destinoit , ne fut pas enchantee de sa 
figure. II n'etoit pas besoin, a-la-v&'it^, qu'elle fut 
pr^venufe en faveur d'un autre , pour i-emarquer 
d'abord que le fils du president n^toit pas ud 
sujet fort agr^able. Imbginez-vous un grand inno- 
cent d^colier , <£flanqu£etmonte sur deux jambes 
aussi longueS que menues , et sans mollet. Son 
esprit repondoit parfaitement a sa personne cs'en- 
tretehoit-on devant lui des cboses ordinaires, il 
gardoit un stupide silence ; si Yon vouloit qu'il 
parlatil faltoit le mettre sur Phistoire ou sur la 
fable , et il ne disoit pas dix mots francois sansy 
m&ler quelque terme latin. 

Un amant de cette espece n'etoit guere prqpre 
ii faire une tendre impression sur une fille aussi 
spirituelle que mademoiselle de Ganderon. Nean- 
moins , quoiqu'il lui deplut infwiment, bien loin 
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de le ltd temoigner par un aide froideur, elle 
eat la malice de feindre qu'elle prfenoit beauooup 
de go At aux expressions reoberch^es dont il se 
servoit. Elle poussa memek complaisance jusqu'ii 
passer presque toute I'apvesndinee a Ventretenir 
et a s'ennuyer en particulier avcc kit. II est vrai 
que le soir elle ne put s'empecher. de s ? igayer k 
ses depens devarit toute laicfcmpognie.JLe marquis 
de Ganderon, pendant le sou per , lui demand* ai 
eUe etoit contente de la conversation du fiUide 
monsieur le president. On ne sauroit Fetre da- 
vantage , lui repondit-eiku Ge jeune cavalier pos- 
sede Taniiquite. II m'a conte Thistcire de Cyras 
au berceau^ quoiqu'il ait. parle plus de deux 
heures , il a feisse le prince a Id lisiere. .' 

Cette plaisanterie et plusieurs autres pareilles 
divertirent touteslespersomtesqui etoient a table, 
excepte le futur , qui,trouvant mauvais que made- 
moiselle de Ganderon le voiilut touraer en rid*- 
cuie, se sentit naitre pour elle quelquesribouve*- 
ments diversion. Malgre cela, le lendembin , le 
marquis et le president conviurent de tout. Quand 
les parents sont satisfaits du cote du bien et de la 
tiaissance , jls ne se soucient guere du rested > 

Tandis que chez le president monsieur et m&~» 
dame de Ganderon dressoient avec lui les articles 
du control, le comte , usaut de la liberty qu'il 
avoit d'entrer chez le marquis quand il l«i plai- 
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sok y y ^iat ; el trumvurt sa maltresae toute settle, 
il apprit d'eHe tout ee qmi se passott. Ifc fr'attear* 
drirent tbus deux. M on cfaer comte , hri dk ma- 
demoiselle de Gandeion , e'en est fait , des de- 
mm peut-£tre vous me perdez. C*eat done de- 
main que jedoisperdre le jour, reponditFamant: 
TOixa appre»dre& ma mot t arrant que d'etre daus 
les bras d\u» autre. Que feut-il faire pour prere- 
inir ee, malhsur , reprk la demoiselle ? Farlez, je 
suis Capable devout en tre prendre pour me con- 
-server a vOus. 

~ Ces dtscours ne ibaaquefent pas d'etre suivis 

dWfc infinite dPautrte serabhMes; et vows jugez 

bien qoe ces amants se voyam sans t&noins da»s 

Pendroit ofc ils ^toient 7 ne consultereot que kur 

a&fcerat sur le parti qu'xts atoient k prendre- Mon- 

neville n'en. trowvok qn'on*, que sod ftmante eut 

-fa foiblesse • d'approiurei? , et dont bieotot apres 

eDei e»t sujet de pleiwec k knsir I'extraYagance. 

Can dtks le jour euitan t, le marquis. , pea dam qa'il 

dinoifc, rental tine Jettre dela part du president ; 

J elk* cbmeuoit oes paroles : Monfllss'e&dfrobe 

v&etohazmoice matin pour rtteiirner d Pnris. tl 

m J a jierit de kn premier* paste un billet, par le- 

quehilme decbite qu'rt re nonce d ■Wftdemeiselle 

c de »* Ganderon , defnt V&tpnit raitfeut* his lid con- 

viqnt poirit die tout ; et que *i je> pretends k 

emtirmndre d tepouser malgrS lui y il ira s'en- 



farmer pour famam dan* une retraite o& it sera 
a convert de la tyrannic du poupoir patehwh 
Je euU bieu mortifiA % immieut 9 <f*m pureil 
eontre-atitp y *i Je Votto p*U de recevofr tee 
tri**kumbks exemeee quife vousfaib du proc6^ 
de de monJUe > en» attendant que note puit&iofti 
pnndre enaembk dee rtietfimte cmvefoobte*. 

Sr cette noareUe causa! • <Pa&0td keaueottp <&6 
joifi a xsm muoab r YmcpitA tudfc be lardk gttfe-6 k 
melerde Yameitume h lertxteplsimv*. M**kxtKAie\U 
de Qaorileffon , *tape*£«Q peu4~peu qis'elfo tttoH 
eu u-opide compUi^oGC paw ia tctttites ; «t s£ 
rept&emaiH aidr* q»« Pi|ta* o&tile i%*>k p$\fr* 
ion phttta ettcster k cbkite^e fa pkM <*& rt»H** 
qw^ette *e tepeoimi^te'sofi kttpiu&fireq. '€tt«td 
cdkxEoax) qu?«He i»roit d6 feire aup&mtffit, li ft*** 
dtask &6tetwo6 de cbcrroWr q&^iie expedient 
pour derober a s« pantiles fa *6<m*#kanee d*t«fi* 
feat* qu'dto aawttr route sfe ; o*th«ri tite-dk&ke. 

Elk tint rsacr «*fet ootistei* owm? -toil &i»**ii ef£ 
paiiageoit ^safarawes y jtigettftt «ewtee **ie qq'il 
&01& tnte^ imports wt ^«rUn ^tp^u^^billt^ 

leseoitopagtiie&j etcfaei *m$ pr£tex\e> de l'*ffi:&titf 
<¥& le fib <£» pt>eadciat ♦to** ; Cte M Air* 'i 



I 
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demanderoit a se retirer dans un convent pour 
quetyues mois. . » ' - 

Elle joua fort bien son pfcrsonnage. Elle affecta 
d'etre piquee au vi£ de la conduite dufilsdu pre- 
sident, t&noigna un extreme d&ir d'eiitrer. dans 
un monastere , et sa demande , qui passa pour un 
depit noble et g&i^reux, lui futaisement accordee. 
3ML de Ganderon ecrivit a une consine qu'il avoit 
k Paris, pour la prierde ehoisic dans ce tie gran de 
vi)le une maison religieuse oil safille put acquerir 
Impetus talents qui manquoient a son education , 
et qu'on ne poiivoit avoir en province. La dame 
de Paris lui fii repouse qu!eUe se chargeroit volon- 
tiers d£ ce soirt->la ; naais qu'etau* +sur?le-point 
d'aller.passer deux ou trbis mois a la canipagne , 
elle le conjuroit de remefttre la chose a son retour y 
en Fassurant quelle, luieu donneroit avb des le 
lenderaain de son arrives a P^ris. :-■•;■ . 
. La bonne dame tint aus^i exaGteraent sa parole y 
qu,$ simile eAt devine qu'il n'y avoit point de temps 
i pprdte. Le marquis et, sa fernme qui, voyant 
leiU* fiile languir d'impajAence et d'ennui , crai- 
gopi#nt qu'elte ne tombat maladp , la fire» t partir 
fijUl^fcrchamp sous la c/djnd,uite d'une vigille gou- 
yernjmte qui l'avoit elevee des son enfance. Us la 
ntenerent dans leu r equipage jusqu'^la vflle vbisine 
oil Ton avoit retenu deux places dans le qarrosse 
public j et lui ayant dit adieu en welant leurs 
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formes a celles qui baignoierit sod visage , ils s'en 
retournerent fort tristes a leur chateau. 

Deux jours avant cette separation ,, le comte et 
sa mattrease avoient concerte ce qulls devoierit 
faire pendam leur absence , et ' Famante avoit 
cooSeilte & FpWfuH d'etre plus assidu que jamais 
ctazses paj»j$ht$, pour deux raison* ; la premiere, 
J>our ecarter tjo^t fcQup^on , et la seconde , pour 
etre plus souvent 4fim un lieu qui le feroit ressou- 
veiiir d'elle, , 1 ,;. »\ 

Dans uri mwiefit;, messieurs, je vais paroitre 
»r la sfcerie ; voiis vous y attendee bien ; et je lis 
dans vosy^qji qnftyous ne serez nullement surpris 
d'entendre ce que j-ei vais vousdire: Mademoiselle 
de Gaaderoh'ue>faisok ce voyage de Paris que pour 
raes beaux yeux; elle vouloit que je recusse la vie 
dans ce centre des douceurs qu'on peut gouter 
dans cebasmbnde? daus cei chaos d'affaires mys- 
terieuses ,'si favorable auxmariages clandestine. 

Monneville iut ituerrompu dans? oet endroit de 
sonhistoire par tou»les Flibus tiers , quis'empres- 
sereut a Jul faire complihient iur la tendresse fur- 
tive dout il&oitle digue fruit. Nous Fembras- 
sanies tour-a-rtouy^lui protes^ant que nous rfegar^ 
dions comraie une<tes plus <gfs)nde* foveurs de la 
fortune, le bonheurde poss^der fcurriotre vaisseau 
unfifedeParaojir: H encheritlui-memesurnos plai- 
santeries; apres quoi , il tfeprit aiosi son discours > 
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< Pour revecnr & mademoiselle dqGd&derOA , que 
je pourrois de&-»-p?&ent appeler m* fc>ere , eH* 
*e trtKrra sevde daks la vonore aVee sa gCtoferaaBte, 
et elle nfen Fo| p»f3cb& , poavaat r£yer plus feci- 
kment h se* affaires. Elle se flattest quelle * feroit 
bientot des cofleoissanees h Part* * et qtfeUe y 
pourroit trouver qiiekjue persottnfe dfectette de*t 
Passbtaaee kri aeroit d'une grande tttilil& Mais, doit 
qu'elte se troiopiit <tan& so* ealctd) at* que lema** 
vais carrosse dans lequel elle &oit rineoaunod&t', 
soil enfei que tt|e setttaat mat & tttttt aiss dans ses 
flancs presses pat uir tterps trop jttete , je jugeassi 
i-propos de precipiter ma aortie 4'*t*fe s* itroit* 
priacro r la dame r snr la fin de la s*oo&d* foura^e , 
fiat atteinte da qbefcgues douieurs qui kti p* esag&» 
rent l'approche de m* Baissanee. 

Un petit village sku^ comnse e*pres a» milieu 
de Jacampagne ^poupla commoditedes voyagetirs, 
etoit destine* Fbonneur de me voir n#itre. L'ho- 
frisse du (cabaret etoit' untr jeube femme mariee 
depw»*m amy et aoeouehie dP«ne fille depms deal 
joavs. Madeitioisellcde Ganderan VM& tranter 
dfabord; eUtrirgliteaiit quelquei icosdbn^fe main, 
kiid^eouvfif sesft ieotet ikrhdvessty g^gti^e par eette 
petite bb^lite, ^ ? offm volorttier^fesenrir ma mere, 
et »Vti afctpritca le pla& adroinemem du monde. 
Elle iui donna tme petite chambre aupres de la 
sienne, et fit Voucher la g^averrtante dans una 




autre asaea ek*ga4e. Apres avoir pris cette pre- 
caution*, efia eatoya chercbe* sa sage-fomme * 
que ma mere mit dans ses intecet* de 1* naiJmo 
fecon qoe 1'bAtesao. 

II etoit temps qfcfil ?lm do aec0ti?s<: les doaieura 
aagmefrttiient de mam&re que fcrperaozttie qui left 
aoijffrok n*y peraiwt plti9 tem^. Je ne cessai de 
ftire )e petit diabte a quat*e que j*e n'eusfee mo* 
oeudeefc frawhe* ; et }'au*o& etkxv tt>n% sp%6 par 
»aes eri$ , ^9 n'eusaefit pas 6fte pris pfcmr cera d4 
h fiHe <$e Fhtkessa. J'ert&le boohed* Je crier ttoitt 
seul , Pautre enfiftt n'byaftt pals &<e teri*4 d'eseayer 
un pfettt d»6 ateo mfli. 

Get accouofcement fbt des plus? hGoneu* , qu&i^ 

qu'oo n'e&t poim ifttoque la triple divinvk^ ' d$i 

Parques: e* Utage-femrne , qui i*e qi$U<ta pas de 

tout-e la mik ( k nou veMe aeeouch^e , epuisa $011 an 

pour la Hiettte e*i &at de soutenir tes seeoussas da 

carroeae. Poufr gagner quebfues lidures de repos , 

on dit le matin aw fcadbep qae *nad£moise$te • d4 

Gamfer^fl etok i«di5|>os^ , et le pFtek de diflSi^e 

ua pett soa depart. Il auroit &^ insensible i cet$0 

priere , si ette ii*e&t pas el f £ - accdtttpagt^e dKtliie 

Jnstole «t d'ua ordra de te faire bitea d^jeft&er. 

Cefei lui fit prSfadre patienee , et dotfrfca le loisw k 

ma m£re de* $e preparer a partis ft¥e£ raoins dtf 

precipkfctioa. Cepetodaift les efforts qn'it luifattut 

faire pour set teter 4t's'habiHer auroient du c&we* 
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la raort a une personne aussi .d&icate quelle; maW 
oq yoit tous les jours , en pareil cas, des traits de 
courage etonnants, 

Avant que dese remettre en chetain, elle entra 
dans la cbambre del'hotesse ; et lui ayant de.nou- 
veau demand^ le secret , elle tira de sa poche une 
bourse oil il y avoit une trentaine de louis d'or 
qu'elle lui fit facilement accepter. , Reeevez. cet 
argent, raa bonne , lui dit-elle , en attendant d'au- 
tres marques de mareconnpisgance etde celle d'un 
jeune cavalier que vous verirez bientot ici. Cher- 
cbez, je vous prie, une nourrice pour mon fils, et 
ne le perdez pas de vue. Ensuite , s'etant fait appor- 
ter du, papier et de l'encre , elle tra^a quelques 
lignessur une feuille qu'elle cacheta de son cachet, 
etdont elle chargea Tho tesse , en lui disant: Vous 
rendrezce billet au qavalier qpi viendra vous trou- 
ver , et qui vous montrera une autre lettre de la 
peme ecriture ,. et cachetee du meuie cachet. 
Lprsqu'elle eut ainsi parle , elle vdulut me voir; 
et, apres m 'avoir baise en soupirant, elle remonta 
en carrosse, a 1-aide de la bonne gpuvernante , 
et.s'y placa de facop qu'elle etoit a demi-couchee. 

On arriva tard au lieu ou Fon deyoit diner ; elle 
y ptit seulement un bouillon sans sortir de la 
voiture , et cinq ou six heures de repos dont elle 
jouit la imit suivante , lui donnerent la force de 
se presenter le lendemain a sa tante , qui , la voyant 
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pile et d^faite , n'attribua cela pieusement qu'a la 
fatigue du voyage. Je ne dotite pas ,' messieurs , 
que le r^cit des couches de ma mere ne vous 
paroisse blesser un peu la vraisemblance. II ne 
tous semble pas possible que cette scene $e soit 
passee dans 1'hotelleiie sans que Ja vieille gouver- 
iiante en ait eu la moindre connoissance. Mais je 
vous ai fait ce detail tel que je Pai entendu faire k 
ma mere , qui ne m'a point dit si la duegne fut ou 
ne fut pas du secret. 

La joie d'etre hors d'une affaire si delicate, 
aida fort a retablir promptement la sante de made- 
moiselle de Ganderon , qui ne demeiira pas long- 
temps avec sa tante , et voulut absolument qu'on 
la mit en pension chez des religieuses. Elle fut 
conduite dans un couvent qu'il y avoit dans le 
voisinage , et l'on renvoya la vieille gouvernante 
en province, selon l'ordre que le marquis de 
Ganderon en avoit donn& Ma mere , avant que 
de s'enfermer , n'oublia pas d'ecrire au comte de 
Monneville aPadresse dont il$ etoient convenus. 
Elle lui mandoit de se rendre incessamment a 
rhotellerie oh elle m'avoit laisse, et Pinstruisoit 
de tout ce qu'ii devoit faire pour parvenir a voir 
8oo ouvrage. 

Moil p&re , impatient d'apprendre des nouvelles 
de sa mattresse, n'eut pas recu la lettre , qu'il 
partit , et vola vers le lieu qui y etoit indique. II 
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deraanda 4 parler a l'hotesse ; et s'etabt flit con- 
poitre a elle pour le cavalier qui prenoit le plus 
d'int&et a ce qui s'etoit passe chei eJle la nuit qui 
fut la premiere de ma vie , il la pria de lui cooler 
toutes ks circonstanoes de cette a venture; ce 
qu'elle u'eut pas achev^ de faire , qu ? U s'inforas 
si je vivois encore , et oil j'etois, tttmoigttani une 
extreme en vie de me voir. Alors l'hote9se , repre- 
nant la parole,. lui dit : Monsieur, je vats vous 
confier un secret de la derniere consequence , -et 
je vous supplie tres-humbiement de le garden 
Mou pere le lui prornit , et* elle continua sou dis- 
cours de cette sorte. 

Madame votre Spouse , e» partant de chez moi 9 
me recommafida d'avoir grand soia de son fils, 
et de ne le pas perdre de viae. Tandas que je lui 
faisois chercber une bonne neurriee par la sage- 
femme , je le tins dans moo lit le jour entter et Is 
nuit suivante. Je ne sais si je ni'agitai trop en dor- 
mant j mais il est certain qu'a mon reveil je sentis 
un des deux enfants morts a ines coles. All ! ciel! 
s'ecna le comte en freimssant,mon fils n'est phis! 
II vit encore, repondit l'botesse; ecoutetr-tuoi , 
all vous plait , sans ra'interronipre, 

Je me levai promptement , poursuivit^eUe ; je 
fermai ma porte au verrou; et, revenant a mon 
lit, je reconmisxpie c'etoit ma iULe que j'avos 
etoufl&e. Je' m'etois apenjue que raoA 4poux, qui 
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par hazard alote itoit absent , evoi* eu phis d'affec- 
tloD pour moi depnis ina gro6sesse. Ma fiUe itoit 
noire pregtyer eofebt; par ft* uwrt, j« craigais de 
perdre les bonnes graces de son pare. Je prig mo* 
parti sans hesiter. J'eoterrai ma £Ue dans va ca- 
veau abandona^ , et je pris a sa place votre. fib. J* 
trorapaiia* confidents elle~0a&&e , cpaaod dUe *»e 
Tint averti? qu'elle avoit troupe u*we aottrrice. Je 
Wfi$ upe fausse -confidence , ea fed disant qu'une 
personne iactinwwe eton veuve aecreuemeat chef • 
char le petit gargan de la pertdesa tnirc. Ahtfi* 
ttQasiecir, a j ou*a~t-eUe , cet en&nt que wu* voyez , 
el que j'appelle ma 6Ue , est tfeftr e£b, ou duHmoins 
celui de la dapne qui m'en a charge e, A ces mots » 
fe oooite me prit entr* ses Was > et me donna cent 
taiwrs , en repandant sur men visage des lames 
qui readoient teeaoignage de la joie dont son oceur 
etak pfaStre. 

U demewa: ?dens rJhdteUerie plusieurs fours * 
pendant lesqiaale U fit souvent rep^ter a rhotesee 
h piu>yahle Justairede ma naissanee , et m'aocahla 
de canedses, Enfiri , lorsqu'il partit pour s'en re- 
tourner chez lui , il fit present k eette femme de 
lout ce qu'il avoit dans see pochea d'a^gent et de 
tijoux , m0 recomraanda foitewent a ses soins , et 
Eloign* d# tnoi plus {entemtint tyx% ne fen 4toix 
«ppro«h6. 

Qaand il fa&d* rowwf dafts s* terre , Une roan- 
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qua pas de vouloir mander a sa chere mattress , 
en termes couverts, ce qui s'etoil passe entrel'ho- 

, tesse et lui; mais une seconde leilre qu'il recut de 

% ma mere Ten emp&cha. EUe lui d&endoit absolu- 
ment de lui ^crire , ayant ete avertie •, en entrant 
au couvent , que les lettres adressees aux pension- 
naires 6toient arr^tees et envoy4es a leurs parents. 

k Pour profiter de cet avis , qui n'etoit pas en effet 

a negliger, il renonca au commerce de lettres, 
dans la douce esperance que mademoiselle de 
Ganderon et lui neseroient pas long-temps s^par&, 
II vint plus d'une fois me voir pendant la pre-* 
miere annee , sous pr&exte d'une affaire, qu'il disoit 
avoir avec un gentilhomm$ voisin. II demeuroit a 
Photellerie quelquefois plusieurs jours ; el pendant 
qu'il y etoit , il me tenoit sans cesse entre ses bras. 
Je fus sevre de bonne heure , parce que ma jeune 
nourrice ne crut pas devoir, par amiti^ pour moi, 
se dispenser de donner a son mari une nouvelle 
preuve de saJecondite. Je ne'm'en portois pas 
plus mal pour cela. J'avois un teint vermeil , un 
embonpoint merveilleux; tout le monde lui faisoit 
compliment sur ma beaute. 
* Cette femme eut. un second eftfant , qui nc 

vecut pas plus long-temps quele premier; et trois 

semaines apres elle fut retenue pour etre nourrice 

' de celui dont la baronne du Mesnil etoit sur-le- 

point d'accoucher. Le baron &oit un seigneur 
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qui avoit une terre aupres du village , et qui , de— 
puis neuf ou dix mois , avoit epous^utoe jeune et 
riche orpheliqe, dobt il dtpit devenu amoureux. 
J'allai avecj l?h6 tease demeurer an chateau du 
Mesnil, et? nous laiss&mes Pb6te son matidato* 
liiotellerie. HArpeiue ftitoes-nous chez le baton , 
que la baronhe mit au monde une fille avec laquelle 

onm'eleva. v ; ' " A ' •- ' 

II aniva dans ce temps-la du chaugement au 
chateau d^hGanderon. La marquise mourut; «t- 
cet eveneoaeik fut cause que le marquis'prit la 
resolution de laissenVsa fille au convent , jusqu'& ce 
qu'il tr»ouvatl;QO€»sion ide la marier sekm;ses vues, 
c est-a-dire , a un.genttfhoinpie qiri'eftt des bifens 
considerables; car.il n'^toii pas hoiti me a vouloii* 
accepter pour gepdre lecomte de Mpnueville, 
quelque estjrrie.et quekpie ami ti^ qu'il etit pour 
hi. Mon pereiet ma mere , qui savoient bien lea 
seniifoents de M. de Ganderon li-detfuay ft^tten- 
doient lwr bonlxeur que du ciel. - 

Les piloses etoient dans cet *6tat > lorsqiie Pon 
apprit v dans la province *, que TEspagne venoit '' 
de se joindre k PEmpereur et auv Holfendtos 
contre la France., Tonte la noblesse , proinpte k 
courir au secours de sa patrie, se mit en niouve-' 

mem. Mon pere r fils d 5 un honime qui &volt acquis 

« > 

LeSage. Tome IP*. 13 
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de la deputation * la guerre , ne put se dispenser 
de s'y preparer. Soa peu de bien ne lui permet- 
lant pas devoir im grand ecpnpage , il partk avec 
un valet-de-rchambre et un laquais. II prit aupara- 
yant .congl da marquis , et Tint firire un tour au 
village pour me voir. II fit si bien , qn'il eut un 
secret entretien avec. ma noanice* EUe lui dit sur 
quel pied j'&ois au chateau du Mesnilj et elle lui 
parut si attaeh^e a moi , qu'iL se sentit console de 
fcpecessite de s'eloigner de sonfils petitr6tre poor 
Ipfcgrtempe. Apres avoir donne quelqu* aigent a 
qeite feraoxe fi pour Tengager a redoubles ses soin* 
pour ma petite pecsonne , il se rendit a Farmee , 
qu pl)ut<k k Rheimfr* oil elfe devoit s'asseoibler 
sous \e$ ordres de M; de. Turenne: 

Le. nmrquis de Bourlemont , qui cotwxoissoit et 
aMBOitjipon pere , fut ravi de k revoir , et le recut 
votoataire dans son regiment. II le pr&enta raeme 
a^i^p^al,, qui , 1'ayant reconau , se fit un ptsisit 
d'occuper son courage , en remptoyant ajix divert 
sieges qui sg fireat sur Les terras du marquis de 
\ Braudebourg , etqui furent poroses* si vigoureuse-i 
ment, qvie cot &eeteur efiraye se retira bien *mnt 
dans FAllemagne , et demands a garder la neu- 
trality. 

La certitude ou etoit le comte que la. bravoure 
ne manquoitpas de recompense s.ous ua general 
tel que M. de Turenne , et ta flatteuse esp.erapce 
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(Facquerir assez de gloir e pour marker de parofcre 
au marquis de Ganderon digne de don aliiarrce , 
hi firent faire dee choses anrprenante*. C'est ainsi 
que de tout temps' et eA tous £tats , on a. vu de- 
grandes afclionft prtoMtes par Pdmour. Le d&ir tftf 
plaire aux fetfuneft a laif de vailiants guerriers. Le 1 
comte de Mormetifte , dato* urte affaire oil fat ttuS 
le marqttk de BotfrieftiGtif, ae signals par des e*- 
pfoits <pie vous auriezr adte#& vou6-m^me^ mes- 
sieurs, tout aceoimrm&qtie veras &es aux action* 
temerairefs.- Mlafe- ea6ti te cotofe fet fait prison- 
nier, et nte recouwa* la Hbert£qu ; A'lfc pai* dte r Ni u 
migue. 

" Depuis que mn notariice 4t6i* d w<*mifc cdllfc de 
la fille du baron du Mesnil , ati-tierl de Maimer 
ttoins qu'auparavant , ellfc sembloit avpir plusde 
ttndresse pour mo*. Le bar6ft y de sotf cArt •,• t*&-* 
satisfah de cede femme , pour hii t&tioigtiefr' s» 
reconnoissance , me feisdit mille c&rfes&tt , et : tte f 
wettoit presque aucune difference entre sa^propfc* 
fills et raoi. H soufiroit qu'elle m'arppelatsasoe^V^ 
et tous* le* domestiques- , a son- etcoflple' ,• iitttij? 
confotidoierit ememble. Lain d'abtt&et dfetf#*eh^ 
tions que Fan wuloit bteii qttfcje partfagfetfssfc aVw 
Lucile, c'est airift 7 qlie ae nortimok list 1 filler de Ce 
seigneur, j'appot^vWusrtie^s^iDspbiirgagtiet'sbn 
affection , et j*y r&rasitf de facon qde , daily hoi 
petits jeu*, elle irouvoit mauvais que j'eusse* pom* 

12 * 
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•lie les deferences que je lui marquois, Je la ge- 
nois par mon respect. 

. Ma pr^tendue mere , qui ne nous etoit pas plus 
k Fun qu'a l'autre ,.s'aperceyant de I'attacjiement 
que j'ayois pour Lucile , se proppsa de yeiller sur 
nous. Nos faniiliarites , quoique innocentes , ne 
laissoient pas de Palarmer. EUe craignoit que le 
hazard ne decouvrit mon sexe , qui m'etoit inconnu 
a moi-m£me j et , dans cette crainte , elle ne ces- 
soil de nous pitcher la.pudeur j ce qui faisoil tant 
d'impression sur nos jeunes cervelks, que nous 
nous cachions tres-soigneusement pour les moin- 
dres petits besoins. En un mot, j'&ois continued 
letoentsous ses yeiix pendant le jour , et je cou- 
. chob la nuit avec elle. 

, Notre amour apgmentpit plus vile que le nom- 
bre de nos ann&s j et quand je me rappelle cer- 
teitas trait* de mon enfance, je.conclus que cette 
passion ne coonott point d'age ou elle ne fasse 
sentir sen pouvoir. Ma nourrice m'ayoit accou- 
tum£ a baiser la main de M. le baron quand il me 
donnoit quelque chose ; j'obseryois aussi cette 
c^remonie respectueuse ayec ma petite soeur, qui 
4tpi$ si persuad^e que j'y trouvois du plaisir, que 
lorsqu'on m'aypit puni, ou que j'avois quelqu'autre 
chagrin , elle m'apportoit ayec epapr esse meet sa 
main a baiser, Trente-cinq ans n'ont point efface 
de ma mlmoire mille semblables manuties , qui 
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prouvent demon strativement que nos cceurs etoifctrt 
faits Pun pour Fautre , et qu'ils seroient un jour 
unis, comme ils Pont en effet ete depuis, et le 
sont encore , malgr£ la cruaute du sort qui nous 
tient separ^s. ' 

Je passai de cette sorte mes premieres annees 
au chateau du Mesnil , et il y en avoit dija cinq 
que ma nourrice n'avok point entendu parler da 
comte de Monneville mon pere. Elle le crut mort, 
et cependant elle ne diminua rien de Famiti£ 
quelle avoit pour moi. II est vrai qu'elle avoit 
interet de tromper encore sonmari, qui, me 
regardant comme sa fille unique , me ch^rissoit 
autant que si je Feusse et£ veritablement. Elle 
attendoit , pour le tirer d'erreur , que jefusse dans 
uq age plus avance. 

Un soir le baron du Mesnil sortit de son cha- 
teau, selon sa coutume, pour tirer un lapin , et 
ne revint que long-temps apres. II d^fendit en 
arrivant qu'on F£clairat , et il se rendit a son appar- 
tement a pas precipites. Quoiqu'il n'y eut point de 
lumiere sur son passage , on ne laissa pas de remar- 
quer qu'iFrapportoit deux fusils. II en mit un dans 
son cabinet , et , sonant avec Fautre a Finstant 
ra^me , il declara qu'il ne viendroit point souper. 
II ne rentra que fort tard , sans dire ouil avoit ^te; 
et quand il fut dans son appartement, il ne voulat 
pas , contre son ordinaire , permettre qu'on le 
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deshabillat : ce qui donna bien a penser a tous 
ses domestiques, dont ^imagination eut encore 
plus beau jeu le lendemain matin ,iorsqu r ils \irent 
sur son linge des laches de sang , dont U ne s'&ofc 
pas aper£u lui-m&me. Chacun fit la^dessus ses re- 
flexions , et s'imagina ce qu'2 vouhit. 

Deux jours apres le man de ma nourrice la 
yiat trouver au chateau , et lui dit an particulier, 
qu'il etoit inquiet de ce que oe monsieur n'&oit 
pas revenu couch er dans Fhotellerie les deux nuits 
p^cedentes.Ouelmonsieur>ireponditsafemrae 

d'un air ^ tonne ? Ce monsieur j reprit-il , qui venoit 
si sou vent chez nous il y a cinq ou six axis. Ce 
.brave homme qui paroissoit taut nous aimer. ... la 9 
tu ne te souviens pas?...£et habit galoone qui 
donnoit tou jours quelques douceurs a notre petite 
•fille. 

Ma nourrice , a oe portrait, reconnut sans peine 
l'original, et pressa son mari de lui apprendre 

• pourquoi le cavalier , dont il parloit , lui causoit 
de Pinquietude. (7est que ce% honnete homme, 

• lui dit Fhote , arriva daps le village avant-hier , 
et vint deeeendre .chez moi, II me demands de 
vos nouveHes, et de celles denptne epfant. Epsuite 
ayant pris mon fusil , U sortit de 1'hdtellerie , en 
diaant qu^l alloit faire un lour dans le bpis du 
Mesnil, apres quoiilreviendroitsouper et couclier 
chez moi. Mais je ne l'ai point revu depuis, et 
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cependantsonlbeval est toujours dans mon dearie. 

Vous conoevezr bieu 1'uapression que ce diB- 
ccmrs fit sur ma nourrice . Elle fr^mit d'effiroi, ©t se 
se laksa prevenir du plus noir pressentiment. Efle 
cbargea sou mari de s'informer secrettement si 
perso&ne n'avoit to ce cavalier , tandis que de son 
cote elle en feroit des perquisitions. Toutes leur* 
rechercbe$ furent kmtiles. Au bout de trois jours* 
comme l'hote n'avoit point paru au chateau, sa 
femme , impatiente 4e savoir s'il n'avoit eu aucu- 
ues nouvelles du gentilhorame en question, riso*- 
lut dese reudre au village pour entre tenir son mail 
la-dessus. Nous accompagnaraes notre nourrice * 
Lucile etmoi, le chemin a'etant pas si long que 
dous ne pussiotts le faire en badinant. Je m'en sou-* 
vws encore parfaitement bien : nous marchione 
devant elle , ma aeeur et moi , en, trainant un petit 
chariot qu'un domestique nous avoit fait. 

Quand nous fumes au milieu d'un bois qui s6»- 
pare le chateau d'avec le village , la nourrice nous 
^prendre un aemier de traverse pour abriger notre 
chemin. Mais apres avoir fait environ viugt pas'* 
deux pedis chiens qui etoient avec nous s'arrete- 
rent tout-i-coup, et se mirent a aboyer comme 
s'ils anient vu quelque animal contre leqikel ik 
eussent eu besoia de secours. Cela nous fit peur, 
a Lucile et a moi , et nous courAmes nous ranger 
sou* l'aile de notre nourrice 9 qui s'avanca vers les 
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chiens pour voir ce qui les faisoit aboyer , et in&ne 
hurler; Elle remarqua qu'une petite -^16 vation de 
terre nouvellement remu£e , bien battue avec les, 
pieds, et couverte de broussaillesrangdes&Vecart, 
etoit la cause de ces hurlements. 

v Elle eut peur a son tour; et comma la perte du 
comte ltd avoit d^ja rempli l'esprit d'idees tragi- • 
ques, quelques gouttes de sang qu'elle apercut 
6ur des pierres , acheverent; de lui donner des soup- 
9011s, dont elle alia proihptemetit (aire part a son 
mari. II ne les trouva pas mal fondes , et il ne 
tarda guere a les ^claircir. II vint avec nous dans 
le bois, sous pretexte de nous cofiduire au cha- 
teau. Sa femme lui montra Pendroit ou les chiens 
s'&oient arrets , et sur lequel lis recommeneerent 
a hurler. Alors Phote donna quelques coups de 
pioche ; et il n'eut pas leve un demi-pied de terre , 
qu'il decouvrit le cadavre, et reconnut Fhabit du 
cavalier dont il etoit en peine. La nourrice ne 
douta point qjie ce meurtre ne flit Pouyrage du 
baron. Elle jugea que ce seigneur, doflt elle con- 
noissoit l'humeur violente , ayant rencontr£ pres 
de son chateau ce malheureux gentilhomme qui 
chassoit , avoit era que c'&oitpour Pinsulter, Fa- 
voit tu^.d'un coup de fusil, et ensuite enterre. 
L'hote eut la meme pens^e; mais, loin de vouloir 
s'ex poser au ressentiment du baron, en publiant 
cette d^couverte , il se promit bien de * la tenir 
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secrette. U fecouvrit de terre le cadavre , et remit 
les broussailles dessus comme elles ^toient aupara* 
vant, pendant que 6a femme nous ramena au cha- 
teau Lucile et moi. Elle retourna un moment 
apres sur ses pas, rejoigmt a la hate son mari, et 
alia s'enfermer avec lui dans Photellerie , pour 
ouvrir la Valise du cavalier assassine. 

lis n'y trouverent point (Fargeht ; il n'y avoit 
dedans que des papiers , un memoire des dettes 
qu'il avoit contractees en AUemagne , quelqueslet- 
tres de mademoiselle de Ganderori, et , entr'autres, 
celles dont elle avoit charg^ ma npurrice avec ordre 
de la remetlre a mon pere. Je les ai vues depuis 
tputes entre les mains de ma mere, a qui cette 
bonne . femme , se voyant pres de mourir , les 
rendit, en lui apprenant toutes les circonstances 
que je viens de vous rapporter. 

Nous interrompimes encore . tous Monneville 
danscet endrbit, pour d^plorer le sort de son pere. 
Ge qui: fournit a quelques Flibustiers serieux une 
occasion de moraliser sur Finstabilite du bonheur 
de l'homme ; mais les autres prenant peu de gout 
aux reflexions ^morales, comme gens prepares a 
tons les ev^nements de la vie, presserent Monne- 
ville de continuer son histoire. U en reprit ainsi 
leBL 

Je perdis done mon pere dans le temps peut- 
elre qu'il venoit me rejoindre pour ne me plus 
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quitter. Sa mort n'ahera point l'attacheme&t qae 
ma nourrice avoit pour moi. Tout le changemeat 
que je trouvois dans sea manieree k moo egard, 
c'est qu'eUe me sembloit plus tiiste qu'aupai*' 
vant, et quelquefoos, sane me paflejr* die laissoit 
cooler dea pleura en me regardant. EUe me recom* 
mandoit souvent de m'appEquer a la lecture , et 
plus encore a l^criture , sans me dire la raison parti- 
culiere qu'elle avoit que je susse bien Retire, Je 
ne Fignorai pourtant paa long -temps; car celte 
femme , etant devenue veuve cinq ou six mois 
aprea la mort de mon pere , me prit un jour ea 
particulier , et me parla dans cea termes : * 

Mon cher enfant , quoiqne voua soyea encore 
bien jeone , je vous trouve ai raisonnable, que je 
ne veux pas tarder davantage k vpu6 faire une con- 
fidence qui vous regarde toute seule , et dont notre 
bonheur depend. Mon mart, qui me laisse sans 
bien par aa mort, me met hors <F4tat de faire 
pour vous ee que je aoubakerois , et de vous mar- 
quer juaqu'a quel point jq vous aime. La protec- 
tion de M. le haron est Funique ressouree qui me 
reste; et non-seulement vous me 4a ferez perdue, 
maia vou*m*e*poserez a recevoir de la part de ce 
seigneur les plus rigoureux traitements, si vous ne 
suivez pas les conseils que je vous donnerai. Q 
vous puniroit aussi avec moi* II faut done , pa* 
une conduite prudente, manager encore pendant] 
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quelqnes arinees ses bontes. Cela m'engage a vous 
reveler bien desehoses , dont voici la principale : 
vous n'etes point une fille. J'ai si bien veillesur 
vous, que je stria sAre que vous Fa ve* ignore jus- 
qu'a ce moment. Cost a eacber voire *exe que je 
vous prie d'apporter tons vos sobs. C'est cet ar- 
ticle important qui m'oblige a vousfaire de grandee 
confidences, malgre votre jeunesse. 

Je viens, poursuivit-eUe , de vous apprendre 
qae vous n'etes point fille; saohez, outre oelo, que 
je De suis pas votre mere, et que vous n'avez point 
perdu un pere dans noon mari. Je ne puis vous 
en dire davantage aujourd'hui. Si vous pouvez 
vous coneerver Fasile que vous avez dans oe chi?- 
teau , je vous decouvrirai le reste des chos£s dont 
iU'esft pas encore temps de vous instraire.Voyez, 
fl>on enfant , si vous vous seniez capable de pro- 
filer de mes avis. Si vous voulez me seconder , je 
co^sens devoir soin de vons jusqu'a ce que vous 
puisne? vous passer de moi. Si, au contraive, vow 
m&<wmzm)&i decraindreque votre imprudence 
flsm'attire ici quelque mauvaise affaire, je serai 
obligee de vous abandonner. 

Ma iftouniee , en me tenant ce diseours , re* 
marqua que j'en ^tois fort e tonne. Elk se sentk 
saisir d'un mouvemeiit de piti<L Elle me tendit 
les bras en pleurant . Je lui sautai au cou, et lua pro* 
ftis de faire absokunenttout ce qu'elle desireroit. 
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Elle se ttompa si peu dans Popinion qu'elle 
avoit de mon esprit discret, que, depuis ce jour- 
la , elle fat contraiate de me gronder pour raV 
bliger a prendre quelqhe recreation avec Lucile. 
Je n^tois plus cette petite soeur qui se montroit 
tou jours pr£te a rire et a jouer. La difference que 
je commensal a sentir qu'il y avoit de son £tatau 
mien, m'6ta tout-d'un-coupcet enjouement qui 
la divertissoit auparavant. Latendresse que j'avois 
pour elle ne diminuoit point, mais elle devenoit 
plus timide et plus respectueuse. 

Trois mois apres la mort du mari de ma nour- 
rice ,une maladie violente emporta brusquement 
la baronne du Mesnil. On ne sut pas si tot que le 
baron etoit veuf , qu'on lai fit proposer les meil- 
leurs partis delaprovince.LemarquisdeGanderon 
fut un des premiers qui souhaiterent son alliance. 
De son cote , le baron du Mesnil , a qui un gen- 
tilhomme, ami du marquis, parla de cette affaire 
comme de lui-meme , trouva Fh^ritiere de M. de 
Ganderon un parti si avantageux , qu'il monta sur- 
le-champ en carrosse avec l'ami commun > pour 
Taller demander en manage au marquis. La nego- 
ciation fut bientot terminee. Ces deux seigneurs 
convinrent facilement de tout , arreterent entre 
eux quails iroient incessammentaParispour voir si 
la demoiselle conviendroit au baron. 

lis ne tarderent point a faire ce voyage avec le 
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gentilhomme m^dialeur ; et la personne de made- 
moiselle de Ganderon plu t infioiment au cavalier 
qoila recherchoit.il n'eut pasbesoindela voir deux 
foispour en devenir plus amoureux qu'il nel'ayoit 
jamais ixi de sa premiere femme; et il nesongea 
plusqu'a hater son second manage. Cependant 
la nouvelle . epqpse avoit perdu une partie de sea 
charmes , par les chagrins continuels qu'elle avoit 
eus et qu'elle avoit encore j car, n'entendant plus 
parler de Monneville, elle jugeoit qu'il devoit etre 
mort, et cette pens^e lui donnoit un air de tris-> 
tesse qui ne relevoit pas Facial de sa beaute. 

Lorsque le marquis , son pere , lui declara qu'il 
1'aYoit promise au baron du Mesnil , elle voulut 
mutilement le prier de lui pQrmettre de renoncer 
au monde j il n'eul aucun egard a sa priere , qu'il 
wgarda meme comme un effet d$s ten ta lives que N 
les religieuses avoient apparemmept faites pour 
ws^duire. U lui* repr<£septa, d'un air d'autorite , 
<juun epoux tel qt*e le baron &qit preferable a la 
^c naonastique , et qu'en un mot la chose etoit 
resolue.AJors,voyant qu'elle ne pourroit opposer 
qu une resistance inutile aux ordres absolus de son 
pere, elle se disposa docilement a lui obeir. Elle 
sonudu louVent; et se laissa entrainer, deux jours 
apres , de Paris au chateau de Ganderon, ou les 
noces se firent sans aucun e pompe. 

Quelque impatience qu'eutle baron d'emmener 
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chez lui sa chere Spouse , il ne laissa pas devoir la 
complaisance de faire un assez long sejour chez 
M. de Ganderon. Mais il prit enfin co»g£ de lui 
pour se rendre au chateau du Mesnil, ouil entra 
du bruit d'une domaine de coups de fusil que tire- 
rent les habitants du village , pour cel^brer l'heu- 
reux retour de leur seigneur , et l'amvle de la 
Bouvelle baronne. II fallut recevoir et rendre les 
visites de tome la noblesse des environs; ceqni 
d'ccupa plus de huit jours mad a me du Mesoih Elle 
n'avoit pas encore eu le loisir de &ip0 quekpie 
attention k Lucile j mais elle s'y attacha biemot ; 
et , loin devoir pour elle les airs aigres d'une ma- 
ratre, elle la traitoit avec une douceur »et une 
bontd qui ravissoient le baron. 

Plus ma nourriee consideroit cettte jeane dame, 
et plus elle trouvoit qu'elle ressembioit a ceBe qui 
s'etoit debarrass^e dans don hotellerie d^un far- 
deau incommode. Elle n'osoit neanraoins se fier 
a ses conjectures, et elle se proposa dfe lea appro- 
fbndir finement. Pour ma mere, il est certain 
qu'elle ne reconnut point du tout ma nourriee , 
et ne la soupconna nullement de l'£u*e, quoi- 
qu'elle n'ignorat pas qu'elie &oit dans le -village 
qmjn'avoitvunakre. Lucile , toutefois, lui donna 
Heu , par hazard , de penser qu'elle* eteit ea pays 
de connoissance , et que sa nourriee pouvoit &re 
cette meme hotesse sequielle-m'avoii confie. Cetie 



circenstanoe merite bleu que je vcms en fasse le 
rapport. :...;• 

La baranae;, un jour, eteit dams son cabinet 
m litre £ 1» main , quand Lucile 7 suivie de ma 
nourrice ct de raoi , enrtra et eottrut a eDe eo lui- 
(KsantrMa dieremere, youle^vous bien qtiema 
bonne amie vooi fasse la rdv^rence ? Emrez , mon 
enfant, entrez, medit la baronne, ne croyant pas 
sibim dire 5 Pamhii que ma fid* a pour vous, 
vous repond de la mienne , approchez. Je mfa~> 
ynupi vera die pour, lui ddbiter tm petit com- 
pliment que jfovob prdpar&H'aide <le ma a?our~ 
riaej maie je me< troublai satis-sajvoir pourquoi, 
et je dqraeftirii court. II aereit ridicule <$fattt*ibuer 
a Pinstinct ce ddsordre de mes seas , qui , sans 
doutdy n'etoit qu'ua effet de tea t*midk<£. La 
baranue eo jugea, da nuJme $ et pour m 'engager 4 
pader t eHe me demands quel &ge j'avofe, tet n 
j'etois 611e unique. Je repondis qu'out 5 et mi abtar- 
rice prenant alors let parole , lui dit avec une 
feint* rog^nuifce : H&a* ! uiadame, eUfe n'en sera 
pas plm riche. Si moo rfpoux yiroit encore eHe 
pourroit uu jour avoir quelque bien. Nobs avofcs 
tenu cabaret dans le Tillage pendant plusieurs an- 
odes, et nous ne Visions pas mal nos affaires; 
niais j'ai eu le malheur de le perdre j et saas fes? 
bonttfa de monsieur le baron r nous serious , ma 
WW et mw } fort a plaindre. 
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< La noarrice en parent ainsi observoit attend- 
veraent la baronne , pour voir si cette dame, en 
1'ecoutant, ne tourneroit. point ;. par ^poeique •de- 
monstration , son. doute, en, certitude I Maimere 
^vita qe piege ; aucune* alteration jie parnt snr son 
visage. Elle depiora, d'un air t nanquille , le sortde 
Vhotesse , qui , s'imagiriant qu'elle a'etoit tromp^e 
d*us.le jugeroent qu'elle avbit porte de la ba~ 
rpnqe, cessa de WDuver de la ipMBfthnbhmce entre 
elleet manure. . ... .J;; 1 . 

. Apres cet . entretteh!, madaate( dn !Meuil &ant 
testee seule dans le cabinet, admire qomraent elle 
avoit pu ne se point .trahir en reconneissartf un 
\$mom, de sa home* Geue : pena^e : la fit p&lir et 
i^Qugir successivement; :Si la neiirrioe TeAt vue 
qldrs, ^lle auroit sifcij cfuoi sfeq> uirir. .Les dis- 
Qpurs que' ma mere v enoit d'enfcc^dre : la jet&rent 
<fens upe profonde reverie, EUe ne panvoit douter 
qw h personbequi les lui axoit teens ne Jut cette 
iH&pe hotesse & quj die. avoit coiifiejie soin de 
won enfance ; mais elle etok ; bie*L eloignee de 
eroire que e'etoit son ^ls quelle verioit de voir 
sous un habit de* fille. Elle jugea que j'&ois mort, 
ou que raoh ,pere m'a^Qit retird des mains de ma 
nourrice., pour me faire Clever ailleurs. A cette 
r$8exion , ,elle en faisoit succeder une autre. Le 
cpmte de Monneville n'est plus j disoit-elle , puis- 
qu'il y a si long- temps que je n'ai fequ de ses nou- 
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teHes. Le pere et le fils m'inquietent egalement. 

* line tenoit pourtant qu'a elle d'apprendre £e 
qu'ils etoient devenus Tun et Pautre. II ne falloit 
pour cefe ;que se decouvrir a l'hotesse dont elle 
avoit eprouve la discretion. Neanmoins , il ne lui 
futpas possible de se r-soudre arisquer celte d-- 
marche. Quoiqu'au fond de son ame elle sentit 
un desir violent de savoir notre destinee , sa vertu 
quilui en faisoit un secret reproche le combattoit 
sans cesse. L'-pouse du baron du Mesnil croyoit 
devoir penser autrement que mademoiselle de 
Ganderon, et sacrifier au devoir l'amour et la na-* 
ture , pour etre malheureuse du-moins sans Pavoir 
merit-. 

Elle piit meme le parti d'elolgner du chateau 
ma nourrice , pour n'avoir plus deVant les yeux 
tme femme qui lui rappeloit des images quelle 
n'avoit que trop de peine a bannir de sa me moire. 
Pour se defaire d'elle honnetement , et sans quelle 
parut y avoir part , elle engagea le baron a la ren- 
voyer au village tenir encore hotellerie , avec une 
somme suffisante pour cet -tablissement , sous 
pr&exte de la recompenser de ses senvices. Lu- 
cile, a qui Ton ddnna une nouvelle gouvernante , 
me vit a regret sortir du chateau avec ma nourrice. 
Je ne fus pas moiris affiige qu'elle de notre sepa- 
ration ; mais le mal -toit sans remede. 

• L'hotesse se remit done >n train de faire son 

LeSagc. Tome IP. l3 
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premier metier. Quoiqu'elle n'exigeat de moi que 
ce que je pouvois faire aisement,. et qu'elle me 
recommandat de m'attacher a l'ecriture, persuadee 
qu'avec cette ressource, je ne manquerois jamais 
de pain , je ne laissois pas de lui etre d'une assez 
grande utilite dans son menage. Je lui valois trois 
servantes comme celle qu'elle avoit. Cependant je 
devenoisplusmelancolique, a mesure que j'avan- 
cois plus en age. Je faisois deja des reflexions, et 
sur-tout une qui m'attristoit infiniment. C'etoit le 
mystere de ma naissance ; car ma nourrice, en 
jn'avouant que je n'etois pas son fils, ne m'appre- 
noit point qui ctoit mop pere, et je demeurois 
incertain de mon etat. 

Quelquefois m'imaginant qu'elle m'en avoit dit 
assez pour concevoir de ma famille une opinion 
a vantage use , f j'avois la vaniti de me croire d'un 
sang des plus nobles j et dans les mouvements or- 
' gueilleux que cette pensee flatteuse m'inspiroit, 
je brulois d'envie d'etre a Paris habille d'une ma- 

9 • • • 

mere convenable a mon sexe et a la noblesse que 
raon imagination me pr£toit. Jusqu'ou n'alloient 
pas les chimeres dont mon esprit prenoit plaisir a 
se repattre ? Je me flattois que je ne serois pas ar- 
rive dans cette ville , que j'y rencontrerois une per- 
sonne de consideration qui me reconnottroitpour 
son fils, et que cette reconnoissance seroitsuivie 
d'une pariaite felicite. II est vrai que des idee? si 
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agreables faisoient bientot place k d'autres qui ra- 
battoient un peu mes fumees. Je me representois 
qu'un gar^on de douze ans , sans amis et sans con- 
noissances, seroit fort embarrasse de sa personne 
a Paris; mais l'esperance plus forte que la crainte 
me ramenoit toujours au d^sir dialler cbercher 
fortune dans cette grande ville. 

Un jour il passa par riotre Tillage un financier 
qui s'arreta dans Photellerie. II avoit un bon equi- 
page et beaucoup de monde a sa suite. Nous lui 
preparames a diner le mieux qu'il nous fut pos- 
sible ; et quand il fallut compter sa depense , je 
pris une plume et de 1'ericre, et fis la carte d'un 
air si aise , que cela le surprit. II loua mon eori- 
ture ; puis il se mit a me considerer avec attention ; 
et me trouvant une physionomie spirituelle avec 
quelque beaut^, il me fit plusieurs questions. Py 
repondis d'une facon qui l'etonna. C^est dom- 
mage, me dit-il, qu'une jolie fille comme vous 
soit ensevebe dans un village. Ah! dame, mon- 
sieur, lui repondis-je i j'en suis assez fachee; mais 
, que voulez-vous que j'y fasse? Je serois charm^e 
d'etre aupres d'une bonne dame ; je sens que .je 
la servirois- si bien , quelle m'aimeroit, et feroit 
ma petite fortune. Si vous souhaitez , reprit-il , 
d'etre placee de cette sorte , vous n'avez qu'a par- 
ler. Je vous mettrai dans ma famille m£me. J'ai 
une parente d'une humeur douce, et d'un carac- 

*3* 
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tire excellent. Vous serez a merveille aupres d'elle. 
Je m'ofire k 1'engager a vous prendre, et je puis 
vous assurer qu'elle se chargera volontiers du soin 
de vous ^tablir avantageusement. 

J'acceptai les offres du financier avec des pro- 
testations de reconnoissance qui furent accompa- 
gnees de remerciments de la part de Photesse ., et 
je remarquai que men homme d'affaires mordoit 
h la grappe. Faites-y bien reflexion, votre mere 
et vous, me dit-il, je repasserai dans quinze jours 
par ce village. Si vous etes toujours dans la meme 
disposition , et que vous ne fassiez aucune diffi- 
cult^ de vous fier a la parole d'honneur d'uu 
homme, qu'a-la-verit£ vous ne connoissez pas, 
mais dont je crois que la probit^ est ecrite sur 
son visage ,- je vous menerai a Paris dans mon 
Equipage , en vous traitant de la m£me fa^pn que 
si vous etiez ma propre fille. Je lui fis la-dessus 
uneprofonde reverence, alaquelle, ayantreparti 
par une autre , il remonta dans son carrosse, apres 
nous avoir dit adieu jusqu'a son retour. 

Xjorsqu'il fut parti , ma nourrice me demanda 
si j'aurois assez de resolution pour, aller a Paris 
avec ce monsieur. Pourquoi non , lui repondis-je? 
II par o it honnete homme. Ilfera peut-6tre ce qu'ii 
a promis de faire pour moi ; et quand une fois je 
serai aupres d'une dame, je chercherai quelque 
poste convenable a un jeune gar con, et je ne crois 
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etre assez mal-adroit pour n ? en pas trouver. 
L'hotesse ne fut pas trop fachee de me voir dis- ' 
pose a suivre le financier; Elle en. lira m^me un 
boa augure pour ma fortune j et jugeant qu'il etoit 
temps de iu*Rvrer aux aventures <jue me r^servoit 
mon etoile , ell? ne combattit que foibleraent mon 
dessein. 

En attendant que je pusse Pex&mter, j'aHai fair* a 
une visit e a Lucile. Je me gardai bien de lui parler * 
de notre prochaine separation j. mais Vidie qui 
m'en revenoit sans cesse dans notre entretien , 
m'arraehoit des soupirs ma]gte moi. le ne pua 
m'empecher m£me de repandre quelques larmes* 
Lucile en fut attendrie ; et.les attribuant au cha- 
grin que j'avois de ne la pas voir aussisouvent que 
je l'aurois desir£ : Console-toi, ma chere soeur, 
me dit-elle en m'embrassant , nx>us ne vivrons pas 
toujours eloigners Pune de Pautre. Le temps ou 
l'on doit me mettre au couvent approche ; ; it mo 
faudra une personne aupres de moi ; je ferai en 
sorte qtftm te choisisse : noiis passerons les: jours 
et les nuits ebsemble. 

Que ye fus sensible a ee trait de tendresse I 
Adieu le projet de mon'voyage de Paris; adieu 
le financier. Toutes les pensees de fortune dont 
je m'etoi* jusque-li si agr£ablement oceupe , ne 
tinrent pas un moment contre les flatteuses esp&- 
ranees que me donnoit ma ch&re Lucile, et je la 
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quittai en gofttant par avance les douceurs de ce 
temps heureux qu'elle venoit deme faire envisager. 
J'eus pendant deux jours Fesprit si rempli de 
/ cette charmantc conversation , que je ne souhahai 

plus le retour du financier. Ma nourrioe s'en aper- 
cut , et me demanda pourquoi je paroissois de- 
gout^ du voyage de Paris. Je ltd en dis franche- 
ment le sujet; sur quoi, en femmede bon sens, 
elle me represents que j'avois tort de m'attacher 
a Lucile avec tant de fureur; que je ne pouvois 
plus cacfaer man sexe que peu d'ann<£es ; et que , 
malgremes precautions , mes traits, ma voix , ma 
barbe, tout me trafairoit; que si jamais j'avois le 
malheur d'accompagner au couvent la fille du ba- 
ron , je ne manquerois pas de la perdre de repu- 
tation, et de me jeter rooi-meme dans un abfme 
aflreux. Enfin, elle me dit tant de-choses pour me 
faire entendre raison , que si je ne oessai pas d'ai- 
mer Lucile , je sentis du-moins 'la 1 n^cessite de 
n/eloigner d'elle. . *"'* ' 

L'arriveedu financier achevade me determiner 
au sacrifice de mon amour. II fut ravi de me re- 
trbuver dans les m£mes sentiments ou iLm'avoit 
laisse. L'hotesse , de son c6t^ , etoit bien aise de 
m'dcarter du chateau du Mesnil j persuad^e que , 
si* je dettifettrois dans le pays , si tdt qu'ori y vien- 
droit a contioltre mon sexe, la medisance n'^par- 
groeroit pas Lucile aupres de qui j'avois ili eleve 
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sous un habit de fille. Le financier n'eut>donc au- 
cune contradiction a essuyer siir mOn depart , qui 
futfix^ au lendemain avant le jour. Je passai une 
partie de la nuit a prendre des mesures avec m* 
nourrice , pour nous donner reciproquement de 
nos nouvelles. Je 1 mis ensuite mon habit le plup 
propre, et fis un paquet de tout ce que j'avois de 
linge blanc. L'heure de paftir elant enfin venue , 
j'embrassai cette bonne ferrime que 1'habitude 
m'avoit rendue si chere. Nous pleur&mes tous deux 
comme k Penvi, sentantiine Veritable douleur de 
nous perdre' Fun Fautre , et voulanf neanmoins 
nous quitter. Le financier protectetir, apres avoir 
de nouveau proteste a Fh6tes*e qu'elle devoit 
avoir Fesprit en repds sur moi; qu'il ne me con- 
duisoit a Paris, disoit-il, que pour me' mettre en 
etat de procurier a ma mere des jours fortunes, 
il me fit mtmter en carrosse avec lui , et nous 
sorttmes du village sans £tre vu's de personne. 

Je n'eus pas sujet de me plaindre de sa retenue 
sur la route'. Tous seS discours furent mesures. 11 
ne lui £chappa aucune action , aucnn geste dont 
je pusse tirer un mauvais augure. II sembloit raeme 
imerdire a ses yeux la liberty de se fixer sur moi. 
Best vrai que je n'etois encore qu'un enfant; mais 
il y a bien des hommes qui ne refusent pas leur' 
attention aux filles qui ne font que de quitter la 
lisiere. Aussi mon financier n'etoit-il pas si sage 
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qu'il le parpissoit. Au reste , c'etoit tin hojnme 
assez bien fa^t, et qui n'avoit pas plus de trente- 
cinqans. % 

En entrant dans Paris , je fus scandalise de voir 
mon conducteur arrete a une barriere par trois ou 
quatre • faquins de commit , a qui meme U fut 
oblige dedonner les clefs d'une valise qui etoit 
sur le train du carrosse, et que neanmoins ils n'o- 
serent ouvrir des. qu'il lui plut de leur decliner 
son nom et sa quality. Quoiqu'il in'eut averti qu'U 
ne me meneroit pas chez lui y je ne laissai pas de. 
me trouver embarrass^ , lorsque je le vis renvayer 
ses gens et son equipage, pour entrer seulavec 
moi dans un mecbant carrosse, de louage , dent 
Fair delabre^ ne. me presagea rien. de hpn. Je crai- 
gnis qu'il n'eut intention de me conduire a quel- 
qu^eudroit, je ne dirai pas malhonnete , car je 
ne savois pas encore qu'il y en.eut, mais dap$ 
quelque lieu desagreable pour moi. 

•Pen fus cependant quitte pour Ja peur. Nous 
descending dans la rueSaint-Honore, ala.porte 
x d'une maisou dont il ^toit proprie.taire. La de- 
meuroit une veuve .qui avoit autrefois ^te (emme- 
de-chambre de, ,S£ mere, et que son.pere avoit 
brusquement mariee a son maitre-d'hoteL Ce do- 
mestique, pour se payer de sa complaisance, avoit 
si bien ferre la mule, qu'apres sa mort sa seconde 
epouse s*eloit trouvee, puissamment riche. Mou 
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prolecteur , a qui cette dame rendoit mille petits 
services, avoit en elle beaucdup de confiance.il , 
me mit enire ses mains, en lui disant que j'etois 
une orpheline, fille d'un de, ses fermiers; que, , 
s'etant apercu que j'avois bien de l'esprit, il &oit v 
dans le despein de me faire elever dans un cou- 
vent, et de m ? y donner des maitres pour m'ensei- 
gner tout ce qu'il convenoit a une fille de savoir. 
H la chargea du soin de choisir le monastere , et 
lui promit que des le lendemain il lui snverroi^ 
de 1'argent pour me faire habiller, et pour acheter 
tout ce qui m'&oit n^cessaire pour entrer dans un 
couvent. 

II sortit la-dessus, et je demeurai avec la veuv$ r 
qui ne manqiia pas de me sonder. Comme elle 
connoissoit mieux que moi le ^financier, elle ne 
crut que ce qu'elle voulut de tout ce qu'il venoit 
de lui dire , et elle me fit mille questions pour ju- 
ger par mes reponses de ce qu'elle devoit ,penser 
de moi. II est plaisant qii'au-lieu d'avouer avec 
ingenuite de quelle maniere , et sur quel pied jM- 
tois venu a Paris, j'alt^rai la'verit^ pour soutenir . 
ce que le financier avoit dit , comme auroit pu faire , 
une aventuriere qui auroit et6 d'accord avec lui. . 

Le jour suivaftt il tint parole : il envoya une 
somme d'argent, qui certainement ne fut pas em- 
ployee a me nipper : quoiqu'il mandat a la veuve 
^ue son intention etoit que Ton m'habillat fort 
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proprement , et qu'on me ftt passer dans l'esprit 
des religieuses potir la fille d'un gentilhomme de 
province , la veuve gagna bieri la moitie sur les 
emplettes. EUe mit promptement les ouvrieres en 
besogne , et je fus servi avec tant de diligence, 
qu'au bout de quatr6 6u cinq jotirs , j'entrai au 
coiivent sans avoir revu le protecteur , qui sans 
doute avoit d'autres Occupations , ou, pour mieux 
dire , qui me regardoit comme un fruit dont il 
falloit attendre la maturite\ 

Pavoiscru qtie les demoiselles qu'on ^levoit 
dans cette maiscm prcndroient plaisir a me voir et 
a me pratiquer a cause de la nouveaute. Mais je 
fus bientot d&abus^e. Ayant appris que j^toisfiDc 
d'uri' gentilhpmttfe de campagne peu connu ,. elles 
me n^gligerent d'abofd, et je fus reduit k la com- 
pagnie des religieuses charges dij soin des pen- 
> sionnairei. Je tii'en ' consolai facilement; et m'ap- 
pliquant tout entier a profiter des lecons qu'ua 
niaitrfe a ecrire et un maitre a chanter me don- 
nbient tour-^-tour , je fis dans ces deux arts des 
progres si surprenants , qu'ep rtqins de six mois 
on ne parla dims le couvent que de mpn ecriture 
et demon gout pour le chant. Ce qui en gage a peu- 
a-peti les grandes pensionnaires a s'humaniset avec 
moi, etihe procura Pentrde de leurs chambres. 

N'admirei-votfs'pas , messieurs, la conduite que 
le financier tenoit avec moi ; il ne m'avoit pas 
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encore fait pnevisite depuis que j'&ois danscette 
maison. En recompense, la veuve , son agente , 
me venoit voir assez sou vent , et nous ne parlions 
que de lui. Elle m'en disoit tous les biens du 
monde. A Pentendre, c'etoit le plus honnete 
homme et le plus genereux qu'ily eAt dans les af- 
faires du roi. Elle me demandoit de sa part si je 
n'avois besom de rien ; et lorsqu'il la chargeoit de 
medonner (dix pistoles, elle m'en remettoit quatre 
tres-fidelement. De mon cot^, je ne jouois pas 
mal mon persbnnage avec elle. J'avois la politique 
de me plaindre de ce qiie le protecteurn'ajoutoit 
point aux bontes qu'il avoit pour moi celle de m'ho- 
norer d\ine visite. Patience ,ma fille, me disoit 
sur cela Pobligeafcte veuve; il viendra bient6t a la 
grille vousdire lui-m^me pourquoi il s'est jusqu'ici 
priv^ du plaisir de vous *v6iri« 

II n*y roahqua' pias effecliv^mtent ; il panit un 
jour au parloif aveG la veuve <Ju 'riiaitre-d'hotel. * 
II me loua d'abord sur h facility que j'avqis a ap- 
prendre les choses qu'o** m'en$eignoit, II me dit 
ensuite qu*ll s^toit bietf apercu , en me voyant 
pom- la premiere fois , que ; je deviendrois en peu 
de temp* tine ptrtbtine accdmplie. C'est, ajotfta- 
t-il, ce <jui m'a emp£cW de suivre le dessein de 
vous mettre au serviee d'urie dame. Vous me sem- 
blez plutot n&e pour £lre servie , et le ciel tie per- 
uieitra point que vous soyez deplacee. Non , ma 



304 AVENTURES 

belle enfant, et il ne tiendra qu'i yous de faire 
une fortune eclatante. II ne faut pour cela que 
yous attacher a un homme riche et de condition , 
qui vous aime : en un mot, a moi. Cette bonne 
amie y devant qui je vous ofire mon coeur, sait que 
je n'ai sur vous que desvues legitimes. Si j'en avois 
d'autres, j e ne tiendrois pas la conduite que je tiens. 
Au-lieu de laisser germer votre vertu dans une 
maison ou Ton ne vous donnequede bons exem- 
ples, je vous eleverois dansles plaisirs du monde, 
je vous menerois tons les jours aux spectacles, et 
je ne vous quitter ois point que je n'eusse triomphe 
de votre innocence. 

Vous vous imaginez bien , messieurs , que le fi- 
nancier n'en demeura pas IL 11 me dit mille autres 
chosespour me prevenir en safaveur. Ensuite, vou- 
lant savoir si j'avois quelque disposition a repon- 
dre aux sentiments qu'ilme tecaoigaoit, il me de- 
manda d'un air tendre tfl devoit esp^rer que je 
n'aurois point de repugnance a lier ma destinee a 
la sienne. Je lui fis reponss que j'etois tjrop pene- 
tre de scs bontes , pour. etre capable deleft paryer 
d'ingratitude. II parut transport^ dejoie a ces pa- 
roles , et pritde la occasion de me. presser desou- 
scrire a sonbonlreur,. Apresquoi, me laissan t a vec 
son agente, il £e rerira pour alter , me dit-il , des 
ce moment faire travailler aux, apprets de notre 
bym&nce. , .,. • 
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La veuve , ainsi quelle en etoit convcnue avec 
le protecteur, me felicita sur Pimportance de ma 
conqu&e, et sur la brillante figure que je ferois 
dans le monde, quand je seroisPheureuse epouse 
d'un si riche financier , qui, depuis trois jours, 
avoit refuse , pour Pamour de moi , une fille de 
quality quilui avoit et^ proposee. Ensuite elle me 
conseilla de le bien manager, et me dit en s'en al- 
lant, que de son coti elle feroit tous ses efforts 
pour Pengager h terminer promptement une affaire 
qui m'etoit si avantageuse. Je vis bien apres cette 
conversation que je touchois au denouement de 
la piece, et que par consequent je devois , sans 
differer, songer a quelque expedient pour me ti- 
rer de Pembarras oil je me trouvois. Car enfin je 
me representees que si j'avois Paudace de pousser 
les choses jusqu'a la derniere extr^mite , le pro- 
tecteur pourroit se venger cruellement de la trom? 
perie que je lui avois faite. 

Pour m'affrancbir d'unecraintequime sembloit 
bien fondee , je r£vois jour et nuit au raoyen de 
me sauver du couvent. J'examinai pour cela tou- 
tes les fenetres et les murs de la maison; mais moo 
examen n'aboutit a rien qu'i me faire perdre Pes*- 
perance de m^chapper. J'etois; dans oette desa- 
greable situation , quand il nous vint une nouvelle 
pensionnaire. C'etoit une grande fille que Pon ne 
recevoit que parce que $a mere iioit parente de 
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notre superieure. On ne vouloit point dans cette 
maison de ces grandes filles qui n'ont d'autre vo- 
cation pour la retraite que la velonte absolue de 
leurs parents, qui ne les y en ferment sou vent que 
pour mettre leur sagesse chancelante demure un 
rempart de grilles et de verroux. 

Notre nouvelle compagne se nomraoit Canaille. 
J'entrai dans sa chambre dans le temps qu'on la 
meubloit , et je me melai a la conversation qu'elle 
avoit alors avec deux ou trois autres pensionnaires. 
Je leur fis part d'une lettre que je vejjois de rece- 
voir , et par laquelle on me mandoit que dans qua- 
tre jours on me retireroit du couvent pour me raa- 
rier . Comme je leur apprenois cette nouvelle d'ua 
air assez triste, elles nepurent &'emp£cher de me 
dire en souriant, qu'une pa re ill e lettre , a ma place, 
ne les affligeroit pas. Camille me fit plusieurs ques- 
tions surmon depart; elle me demandasi l'on em- 
porteroit mes meubles.dans une charrette ou au- 
trement , et dans quelle rue j!irois demeurer. 

Elle avoit ses raisons pour me questionner ainsi. 
Ma mignonne , me dh-elle un soir en me prenaot 
le bras au sortir de la priere , j'ai des choses dela 
derniere consequence a vous communiquer. Ne 
\ous endormez pas si tot, afin que vous puissiez 
m'ouvrir votre porte , ou plutot ne la fermez point. 
Je n'avois garde de m'endormir, ni meme de me 
coucher. J'etoistrop en peine desavoir ce qu'elle 
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avoit a me dire j et me tourmentant Fesprit pour 
le deviner, ne voudroit-elle point, disois-je, me 
charger de quelque lettre de galanterie ; ou n'au- 
roit-elle pas quelque soup§on de mon se^e? Ces 
degourdies-la ont des yeux plus penetrants que 
les bonnes religieuses. Camille me surprit dans 
cette derniere pensee, en m'enibrassant avec un 
transport qui me parut un peu violent de fille a fille. 

Mon repos et le bonheur de ma vie sont entre 
vos mains , me dit-elle j il faut que j e sorte de cette 
maison qui n'est pour moi qu'un esclavage , et je 
n'en trouverai peut-etre jamais une si favorable 
occasion que cellen^ue vous pouvez me procurer, 
si vous etes aussi disposee & me faire plaisir que je 
le serois a vous obliger dans une semblable con- 
joncture. Je lui promis de faire pour elle tout ce 
qui d^pendroit de moi, et la-dessus m'ayant pri^ 
de l'ecouter avec attention , elle reprit la parole 
de cette mani&re. 

Yous n'ignorez pas qu'il est, peu gracieux k une 
demoiselle d'un certain age , d'avoir une mere 
qui se croit encore belle , €t qqi veut passer pour 
jeune , une coquette en un mot* C'est unmalhew 
que j^prouve dans toutes ces circonstancep. Vous 
favez vue cette mere jeune et belle le jour qu'elle 
m'est elle-m£me venue livrer a ma tante la supe- 
rieure , pour se de faire d'une rivale incommode j 
si vous Pavez bien observee , vous m'avouerez 
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qu'elle a grand tort de faire Pagreable. Crdiriez- 
vous qu'a son age et avec son air bourgeois , elle 
s'imagine etre en droit de se plaindre quand elle 
n'a pas deux ou trois soupiranls k sa toilette ? 
Croiriez-vous aussi quelle ne manque pas degens 
oisifs qui veulent bien faire ce sot personnage ? 
C'est que depuis la mort de mon pere , elle jouit 
d'un gros revenu qu'elle employe k les regaler. 
On fait au logis bonne chere , et Ton yjoue. Voila 
ce qui les attire. 

Pendant trois ou quatre ans , poursuivit-elle , 
que cette belle maman me craignoit moins que sa 
femme-de-chambre , dont je^feisois'les fonctions 
a sa toilette , j'avois honte des pauvretes que lui 
disoientcesadorateurs des appas'cie sa table. Que 
de fades douceurs ils lui faisoient avaler comme 
de Fambroisie ! II faut que Pamoiir-propre rende 
stupid e une coquette , lorsqu'elle ne sent pas qu'on 
lui donne de Fencensoir par le nez. Si quelqu'un 
de ces messieurs > de meilleur goftt ou moins 
dissimule que les autres , s'avisoit de m'adresser 
quelque parole flatteuse , j'etois huit jours sans 
paroitre a table ; ma mere me bannissbit de sa 
vue en me traitant de petite fille. Elle m'auroit 
volontiersfouettee devant le monde, pourmieux 
persuader que je n'etois qu'un enfant. 

Des que je connus la cause des niauyais traite- 
mentsque jerecevois d'elle, je resolus, pourm'en 
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venger , de prendre sur mon compte les empres- 
sements de quelques jeunes gens , dont les yeux 
s'exprimoient aux miens ayec energife. Je leur fai- 
sois remarquer que je les entendois , en leur ap- 
plaudissant d'un souris, quand ils assaisonnoient 
de quelque geste ironiqUe les louanges qu'ils pro- 
diguoient a ma mere , ou qu'ils me temoignoient . 
par quelque signe qu'ils m'adressoient mentale- ' 
sient les discours galants qu'ils lui tenoient* 

Un jeune comte des mieux faits me d^clara, par 
plusieurs lettres aussi tendres que spirituelles , qua * 
je lui avdis inspire une passion violente. Je c£dai 
au plaisir de le croire sincere , et de Foter a une 
mere jalouse. Si tot que notre intelligence Tut for-* 
mee , le -comte , pour la rendre plus secrette % af- 
fectadeparoitre plus empress^ aupresdemarivale, 
qu'il ne l'avoit 4te auparavant. Elle en fut si char- 
ge, que ne faisant plus attention qu'a lui seul i 
elle le choisit pour depositaire de ses secrets. Elle > 
lui fit confidence , il y a uu mois > du desseiri 
qu'elle avoit de me mettre au couyent, puisque 
je refusois un parti qui valoit mieux que moi. Ce 
parti est un yieux fou de parent que je ne puis 
souffrir. EUe me repete sans cesse qu'il m'aime a 
la folie , et qu'il ne demande iien en m'epousant, 
cemme si une : fille ne donnoit rien a un vieillard; 
en lui sacrifiant sa jeunesse et sa beaut<L 
Si le comte fut etourdi du pro je* que ma mere 

LeSage. Trnne^x l4 
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avoit form^ de m'enfermer dans un monastere , 
que devint-ilquand elle ajouta que pour lui prou- 
yer Pestime et reflection qu'elle avoit concue pour 
lui , elle avoit pris la resolution de lui offirir sa 
main avec des avantages qui rendroient son sort 
digne d'envie ? Dans le trouble ou ce discours 
jeta ses esprits, peu s'en fallut qu'il ne decouvrit 
ses sentiments j neanmoins il eut la force de se 
contraindre; et me rencontrant par hazard tome 
seule , il me dit a Poreille : Tout se dispose pour 
que nous epousions dans peu , moi yotre mere , et 
vous un couvent. 

- En effet, deux jours apres on m'amena dans 
oette maison. Le comte y qui tie sauroh a-present 
Fignorer, en est sans doute au <jesespoir. II est 
yjf j il aura et6 trouver ma mere , et je ne doute 
pas qull ne lui ait parte dans des termes peu me- 
sures. Tout cela re tomb era sur moi. Elle est venue 
d'un air iurieux au couvent ce matin , pour or- 
donner qu'on ne me laisse voir aucune personne 
de dehors. Cet ordre , qui coupe toiite commu- 
nication entpe le comte et moi, nous empeche de 
prendre des mesuresppur nousrejoindre. Je suis 
s&re qu'il songe a m'enlever ; raais je ne sais par 
quel moyen il pretend en yenir a bout. De mon 
cote, j'exerce aussi mon imagination sur le mem* 
sujet f et si je ne me trompe, vous pouvez m'ai~* 
der i sortir d'ici sans ^clat. 
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Je pro mis a Camille de edmribuer a son eva- 
sion , pourvu qu'elle me donnat parole a son' tour 
de me prater son assistance pour m'arracher des 
mains de ceux qui me retireroient du couvent. Je 
lui fis seulement un mystere de toon sexe , ne 
jugeantpasalorSa-propOs dele lui d^couvrir. Elle 
parut ravie de me trouver dans la m£me disposi- 
tion ou elle etoit. He bien , lui dis-je , sachons 
done quel service vous attendez de iboi. J'aipense, 
me r^pondit~elle , que le jour de votre sortie de 
cette maison , pent devenif le dernier de mon 
esclavage. Vous voyez bien cette niche , ajouta- 
t-elle en me montrant du doigt un bas d'armoire, 
qu'entrautres petits effetson tn'avoitachet^pour 
meubler ma chambre ; je m'enfermerai la-dedans 
le jour que vous dem&*agerez; vous roe ferez por- 
ter jusqu'a Tendroit ou Ton vous conduira; et de 
la je me sauverai chez le comte. 

J'applaudis a cette belle invention ', n'etant pas 
en age d'en remarquer l'extravagance $ et nous, 
convinmes de tenter l'aventure. Ce slratag£me , 
toutefois , ne fut pas mis en usage , et mes affaires 
changerent tout-a-cpup de face. Ma veuve me 
vint voir des le lendemain. Elle me parut si emue 
que je jugeai qu'elle avoit quelque chose d'ex- 
traordinaire a m'apprendre. Je ne me trompai 
point dans ma conjecture : ma Ghere enfant, me 
dit-elle , ce que j'ai a vous annoncer va bien vous 

i4* 
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surprendre. Voire protecteur a ete arrete bier an 
soijr de la part du roi, et conduit a la Bastille. Je 
ne sais quel crime il peut avoir conunis $ mais on 
dit que c'est un homrae perdu. Quoi qu'il en 
puisse etre, je viens vous assurer que je ne vou* 
abandonnerai pas. Je veux vous servir de mere , 
et vous donner tous les jours des marques de Fa- 
, mitie que j'ai pour vous* Je viendrai demain payer 
yotre pension, vous faire soriir d'ici, et vous 
amener chez moi , ou nous vivrous doucement 
ensemble , en attendant que le protecteur se tire 
d'intrigue ; ce qu'il fera peut-etre bientot. 

Cette nouvelle me causa une secrette joie. Je 
fus ravi de me voir debarrasse pour toujours de 
mon financier; et persuade que je pourrois ? quand 
il me plairoit , m'echapper de chez la Veuve , j'ac- 
ceptai Fasile qu'elle me presentoit fort •genereu- 
sement a ce que je croyois. Avant qu'elle vint 
meretirer, j'cusunnouvel entretien avecCamille, 
a qui j'appris le changement qui &oit arrive dans 
mes affaires par Fheureux. malheur du financier. 
Elle m'en fitses compliments, etme dit que de son 
Gote elle avoit recu une lettre du comte. II me 
Fa fait tenir, ajouta-t-elle , par une femme-de- 
qhambre qu'il a gagnee , et qui seule a la per- 
mission de me parler de la part de ma mere. II 
me mande qu'il a forme un pro jet d' enlevement 
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qu'il me communiquera au premier jour, et dont 
il assure que le succes est iofaillible. 

Je t^moignai a mon tour a Camille la part que 
je preaois a Pesperance que son araant lui don- 
noit de Parracher incessamment d'une retraite oil 
elle se deplaisoit si fort. Apres quoi , nous etant 
embrasses a plusieurs reprises , nous nous sepa- 
rames , chacun occupe desespetites affaires. En- 
fin , la veuve vint , suivant sa promesse , payer ma 
pension , faire enlever mes meubles j et m'ayant 
fait monter avec elle dans un carrosse de remise , 
elle m'emmena danssa maison, ou je soupai avec 
un homme tres-bien vetu , et deja surann^. II y 
avoit aussi a table une jeune demoiselle qui de- 
raeuroit en pension chez la veuve, et pour quile 
vieillard me parut avoir de grandes attentions. II 
avoit un air galant , qui , nialgre son age , le ren- 
doit encore de mise. II se retira entre onze beures 
et minuit. Quand il fut sorti , la veuve me dit : 
Ma chere fille, je partage mon lit avec ma pension- 
naire j jc vous prie , pour cette nuit seulement, 
de coucher avec Mariamne ; demain je ferai ten- 
dre, dans une chambre particuliere, le lit qui vous 
a servi au couvent. 

Mariamne etoit une soubrette que la veuve 
avoit depuis peu prise a son service. Avec de* 
apparences modestes, un air sage et discret, elle 
avoit de la jeunesse, de-Pesprit, et ne manquoit 



fll4 AVENTUEES 

pas de beaut e. INldus passames une partie de. la 
nuit a nous entretenir du couvent ou j'avois ete. 
Tandis que je lui racontois de quelle maniere ra- 
il ocente je vivois , elle soupiroit de temps en 
temps , et me disoit qu'il seroit a souhaiter pour 
moi que j'y fusse encore. Elle me repeta tant de 
fois ces paroles, que "j'eus la curiosite de lui en 
demander la raison, ne comprenant pas pourquoi 
elle me plaignoit d'etre dans le monde. C'est, re- 
pondit-elle , que vous allez vous occuper icibien 
difKremment. Si j'osois vous dire tout ce que je 
pense Ja-dessus , vous verriez que ce n'est pas 
sans.sujet qufc je deplore votre sort. Parlez-moi, 
de grace, .plus claireznent , lui dis-je , voire m'ef- 
frayez. . 

Promettez- moi done, reprit-elle , que vous 
garderez le secret , et je he vous cacherairien. Je 
lui protestai qu'elle pouvoit compter sur ma dis- 
cretion. Cela etant, repliqua-t-elle , sachez que 
vous etes ici dans une maison ou votre innocence 
court un grand peril. Je veux bien parpitie vous en 
avertir. La demoiselle que vous avez vue est la 
maitresse du vieux maltotier avec qui vous avez 
soupe. II la vient voir presque tous les soirs , et 
madame partage avec elle les revenants-bons de 
celte galanterie. Ne vousimaginez pas qu ? on vous 
ait fait sortir du couvent dans une autre vue que 
dans celle de vous procurer quelque riche galant 
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a la place du financier qui a et£ mis a la Bastille , 
et qui ^toit sur-le-point de vous troraper par un 
faux manage. J'ai sutout cela de notre cuisiniere. 
Je fais chercher sous main une autre, condition , 
. n'etant pasd'humeur a m'accommoder de celle-ci- 
Je remerciai Mariamnc de m'avoir appris toutes 
ces particularity jet, par reconnoissance, je lui 
decouvris mon sexe. Cette confidence fitplaisir a 
cette bonne fille , qui , me voyant hors du danger 
quelle avoit craint pour moi , pr£ta volontiers la 
main a Pex^cution du dessein que j'avoip de tro- 
quer mes jupes contre des culottes. J'ai , me dit- 
elle , un frere qui est marchand frippier ; demain 
de grand matin j'irai le prevenir. Je reviendrai 
aussitot vous prendre ici , et je vous menerai chez 
lui, oil je vous laisserai. Je ne vous en demande 
pas da vantage , lui repondis^je : des que je me 
verraichez votre frere , je me croirai au comble 
demesvoeux.Unfrippierpresentementestrhomme 

du monde qui m'est le plus necessaire. 

Le lendemain Mariamne sortit en effet a la 
pointe du jour; et apres avoir mis son fr^re aufait 
surmon chapitre, vintmeretrouverdansun fiacre 
quelle avoit loue et quelle fit arreter a la porte. 
Pendant ce temps-la, jefisunpaquet demonlinge 
et de mes hardes, avec quoi Mariamne et moi nous 
elant jetes dans le carrosse , nevus gagnames la 
maison du frippier , oil je fus bientot metamor- 
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phose en gareon. Toutes mes bar des de fille , dont 
quelques-unes etoient magnifiques , me devenant 
inutiles , farent vendues sur-le-champ , el de 
Pargent qui m'en revint , j'eus de quoi m'babiller 
fort proprement en ho Dime d^epuis les pieds jus- 
qu'a la tete. Que je fus content de moi sons cette 
forme si d^siree ! Un chevalier nouveau n'est pa* * 
plus fier de sa croix , ni un nouvel ev&jue de sa 
mitre , que je I'&ois de mes culottes. Enfin , je 
sortis de chez le frippier , qui , m'ayant lone ltd- 
merae une chambre garnie , m ; y conduisit , et 
recommanda fortement a Fhote d'avoir soin de / 
moi. 

Me voici done a quinze ans abandonne k ma 
propre conduite, possedant pour tout bien uq 
habillement complet , avec quelques chemises et 
une vingtaine de pistoles que je pouvois avoir 
recues du financier pendant monsejourau couvent. 
Mon hote ra'enseigna une auberge ou , sans qu'il 
en coutat beaucoup , on faisoit assez bonne chere. 
J'y allois tous les jours diner et souper. Je remar- 
quai qu'il ne venoit la que des gens bien velus. 
Les jeunes gens font aisement des connoissances* 
Jeme faufilai entr'autres avec un cavalier de figure 
agreable , plus vieux que moide quelques annees, 
et petit-makre en diable j ce qui ne me deplaisoit 
nullement. Obi Fappeloit le marquis, et c'&oji 
eflectivemeut un horame de condition. 
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Cependant, en vivant a l'auberge et en battant 
le pav^ de Paris , mes fonds baissoient a vue d'oeil $ 
et me representant presque k toute heure Fem- 
barras ou je me trouverois , quand j'aurois mange 
ma derniere pistole , je paroissois quelquefois si 
triste et si r£veur, que le marquis s'en £tant un 
' jour apercu , m'en demanda la cause. Je ne la lui 
cachai point 5 et je lui avouai que j'aurois beau- 
coup d'obligation a un homme qui me procureroit 
quelque bonne place dans un bureau. Je ferai votre 
affaire , me dit alors le marquis. Je connois un 
partisan a qui je parlerai de vous , et je suis assur£ 
qu'a ma consideration , il vous rendra service. 

Le marquis ne se vantoit pas d'un credit qu'il 
n'avoit point. II ^crivit en ma faveur a un soi-disant 
son parent , int^ress^ dans deux ou trois compa- 
goies de uaaltote ; et le mot de mon cher cousin , 
rep£t^ dans deux ou trois en droits de sa lettre , fit 
des merveilles. Comme j'etois porteur du billet , 
le partisan me recut gracieusement contre la cou- 
tume de ces messieurs , qui font aux commis un 
accueil r£barbatif ; et il n'eut pas si tot vu de mon 
ecriture , qu'il nVarreta pour travailler sous lui , 
en me disant qu'il vouloit me former l'esprit et la 
main. 

II me mit d'abord au fait des affaires particu- 
lieres , si bien qu'au bout de six mois , il s'en 
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reposoit sur raoi entierement. A l'egard de ce 
qu'il appeloitlesaffaires du roi, il etoit plus reserve: 
c'etoient des secrets pour tout autre que des imp- 
resses. Quelquefois en arrivant de la ville , je lui 
faisois des compliments de la part de son cousin 
le marquis , que je n'avois pourtant pas vu , et 
avec lequel je cessai d'entretenir commerce ; ce 
qui le mettoit de si bonne humeur , qu'il se repan- 
doit volontiers en discours qui ne finissoient point. 
Alors il me faisoit des epanchements de coeur qui 
servoient a m'initier dans les sacres mysteres de 
la maltote. A Pentendre ., une affaire n'etoit pas 
des meilleures quand elle ne rendoit que cent pour 
cent. 

Si je lui avois ete moins utile , il m'auroit place 
de facon que j'eusse pu m'engraisser ; mais 9 par 
malheur pour moi , il s'etoit acooutume a ne se 
plus meler que des grandes affaires , et a m'aban- 
donner les petites. Que de postes lui vis-je donner 
a des gens qu'a-peine il connoissoil ! II etoit si 
obligeant , qu'il rendoit service a quiconque se 
presentoit a lui , et si desinteresse , qu'il declaroit 
qu'il ne recevroit ni argent ni presents de personne, 
disant qu'il etoit trop satisfait quand on rempli* - 
soit son devoir. II est vrai que sa femme interpret 
.toit ce devoir a sa guise , et tiroit parti de tout. 
Seloit les lieux ou se rendoieut les oomrob a qu> 
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son epoux procuroit des eniplois , elle les prioit 
delui faire des commissions qui entrelenoientchez 
elle l'abondance ; et les commissionnaires , par 
recoiinoissance ou par timidite 9 ne parloient 
jamais de ce qu'ils avoient debourse. 

Des qu'elle savoit l'endroit oil chacune de ces 

pciites sangsues alloit apprendre a sucer, elle s'in- 

formoit du commerce qui s'y faisoit, et de ce que 

produisoit le ,terroir ou 1'adresse des habitants ; 

vins , cidres , pat^s , gibier> beurre et fromages de 

toutes especes , pleuvoient au logis tous les jours. 

Mais le peu d intelligence d'uh com in is derangea 

ce manege de la dame. Un jeune homme avoit 

obtenu un emploi a Saint-Valery, en Picardie : la 

patronne sut qu'on faisoit pres de la des biscuits 

sees , assez bons, et qui ne sont connus que sous 

le nom de biscuits d' Abbeville ; elle ecrivit aussi- 

tot au jeune homme pour le prier de lui en en- 

voyer urne caisse , lui mandant que son mari les 

aimoitbeaucOup, et qu'il en vouloit faire quelques 

presents. Vous m'en marquerez le prix , ajoutoit- 

elle dans sa lettre > afin qu'on vous le fasse toucher 

sur-le-champ . 

Le commis, trop exact , envoya les biscuits, et 
roarqua qu'il y en avoit pour dix pistoles , qu'U 
payeroit au marchand si tot qu'on lui auroit fait 
tenir cette somme par une lettre-de-change oy 



MO AVENTT7RES 

autrement. Cette reponse deplut a la dame 9 qui la 
trouva pleine d'etourderie et dlngratitude ; et 
pour apprendre a ce novice ce que les pygmees 
des finances doivent aux interesses dans les affaires 
du roi, elle le fit promptement revoquer^ et sa 
place fut donn^e a un autre. Ce malheureux corn- 
mis , qui n'avoit vu la terre d'abondance que dc 
dessus la montagne , n'ayant pas eu le temps de 
reparer sa faute , ne put payer le marchand dc 
biscuits } mais il lui remit la lettre par laquelle il 
avoit ete charge de l'achat, et lui enseigna le nom 
et la demeure du maltotier a Paris. Le marchand 
part pour cette ^ville, s'adresse directement au par- 
tisan , et lui demande le payement de ses biscuits. 
Le financier se moque de lui, et le traite meme 
de fripon. Que fait le marchand? II prouve renvoi 
de la caisse adressee au partisan, et la reception 
qui en a ete fake en son nom. Enfin , il se doune 
tant de mouvements , qu'il d^couvre jusqu'a la 
boutique oil Ton a compte dix icus pour lesdits 
biscuits a la maltotiere. 

Tel fut F^cueil ou se brisa la reputation de ge- 
nerate que le financier s'etoit acquise $ et le 
monde, qui est fort mechant, le crut complice du 
proc&ie de sa femme. Ce qu'il y eut encore de 
plus facheux pour lui, c'est qu'au-Iieu de payer le 
marchand pour eyiter l'eclat , il se laissa pour- 
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suivre en justice, et fit rire tout Paris a ses depens. 
II ne pouvoit plus parottre dans les rues sans en- 
tendre crier a ses oreilles : Biscuits d* Abbeville ! 
II acheta dans ce temps-la * , pres de Paris , une 
maison de campagne oh il etoit presque toujours 
avec sa femme et sa fflle, corame s'ils n'eussent os6 
se montrer dans la ville depuis l'histoire des bis- 
cuits. Pendant son absence , j'etois charg^ de ses 
affaires. U avoit un6 entiere confiance en moi. De 
mon cot^ , &ant plus souvent dans une salle 
d'armes ou k la promenade qu'a mon bureau , 
f etois oblig^ de faire porter le bat a mon commis 
en second ; commis qui v^ritablement commen- 
coit a en faire quelques fonctions , mais sans 
cesser, tant il etoit. officieux, de nous servir k 
table , et d'exercer par interim Peniploi de valet, 
en attendant qu'un autre vint le relever. Combien 
de riches financiers ont debute de cette facon ! 

9 

Nous allions > mon confrere et moi , tous les 
samedis au soir a la campagne , et nous en reve- 
nions les lundis de grand matin. Nous y passions 
aussi toutes les fetes , pour ne pas mettre le pot 
au feu dans deux endroits sans necessite* Nous 
etions toujours bien re^us , parce qu'il n'y avoit 
d'amusements et de plaisirs dans cette maison que 
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quand nous y etions. Comme on n'y regarde pas 
de si pres & la campagne , la femme-de-chambre 
et le valet- commis mangeoient avec nous a la 
grande table. Cela rendit insensiblement celui-ci 
moins timide , ou plutot plus entreprenant. Ua 
autre a sa place s'en seroit tenu a la cuisiniere, ou 
n'auroit eleve sa pens^e que jusqu'a la femme-de- 
chambre ; mais lui , plus ambitieux , forma le 
dessein d'etre le favori de la fille de son rdaitre , 
et de puiser ainsi le droit legitime de s'enrichir 
aux depens du public dans le plus pur sang d'un 
opulent maltotier. 

Son triomphe , i-la-vdiit^ , eut et& plus glo- 
rieux y s'il eut eu des rivaux k combattre , et que 
la place qu'il vouloit attaquer eftt ete mieux forti- 
fi£e quelle ne 1'^toit. Le financier et sa femme , 
incapables de tout autre soin que de s'enrichir, 
ou persuades que lorsqu'une fille ne se garde pas 
elle-m£me , on feroit en vain , comme Acrisius , 
les frais d'une tour d'airain , kissoient a la leur un 
pouvoir despotique sur ses appas. II est vrai qu'elle 
en avoit si pen , qu'il sembloit qu'elle n'eftt qu'A 
se montrer pour ecarter, par sa laideur, le galant 
le moins degoute. Pour moi , je la trouvois si res- 
pectable , que je ne pus avoir qu'une sterile recon- 
noissance de mille tendres attentions qu'elle avoit 
pour moi. Quand je me mettois en frais de lui 
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direqu^Jque douceur, ce qui m'arrivoit raremcnt, 
je la fuyois aussitot pour lui caclier la violence 
qu'elle auroit vu que je yenois de me faire. 

Elle fit taut de demarches inutiles pour me 
plaire , qu'i la fin elle se lassa de m'agacer ; et ra- 
battant sur le commis a deux mains, qui ne lui 
faisoit que trop connottre son amour par ses re- 
gards , elle n'opposa point un nuage aux embras- 
semeots de ce nouvel Ixion. Tandis que , moins 
d^licat que moi , il poss^doit tranquilleiqent les 
bonnes graces que j'avois dedaignees , le hazard 
m'engagea dansune galanterie fort propre k donner 
aun galant ecolier les elements du libertinage. 

Je m'avisai un soir de me deguiser en Espagnol 
pour aller au bal dans une grande maison. Cet 
babillement convenoit fort a la finesse de ma taille , 
et j'etois si persuade que je pouvois passer poui< 
ce qu'on appelle un beau fits y que j'affectai de ne 
me masquer qu'en entrant dans la salle du bal. 
Des que j'y parus, quelques dames commencerent 
i me faire des mines. JPy repondis ; et pour un 
novice je ne jouai point mal mou role. Je fis un 
coup de makre pour mon coup d'essai. Je forcai 
im des plus superbes masques de Fassembl^Q a 
sacrifier k Fidole espagnole. C ? ^toit une dame 
vetue en amazone , et qui avoit un air de princesse, 
Elle me fixa d'abord , et me serra la main en pas- 
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sant pres de moi. Je jugeai que , sans quelque 
Argus quil'accompagnoit, elle ne s'en seroit peut- 
etre pas tenue la , et je pris le parti de la suivre 
sans affectation. Elle s'en apercut,, et je crus re- 
marquer qu'elle mouroit d'envie de me parler. Je 
ne me trompois point. Pendant qu'un homme qui 
etoit avec elle alia lui chercher des oranges et des 
biscuits, elle s'approcha de moi avec precipita- 
tion, et me dit, sans autre preambule, que si 
j'etois discret et capable d'un attachement, je 
n'avois qu'a lui dire mon nomet mon adresse ; ce 
que je ne manquai pas de faire avec empresse- 
ment. En meme- temps je voulus lui baiser la 
main qu'elle m'avoit tendue.; mais elle la retira 
fort vite , dans la crainte apparemment que son 
jaloux ne \it cette action ; et un instant apres elle 
disparut de la salle du bal. 

On ne sauroit s'imaginer avec quelle impatience 
et quelle agitation je passai les deux jours suivants. 
Je n'osois sortir , de peur de .ne me pas trouver 
au logis a l'arrivee du Mercure de ma deesse. Je 
me tenois dans mon bureau jusqu'a Pheure des 
spectacles. Alors j'allois a la comedie ou a Fop&a, 
dans Fesperance d'y rencontrer la personne que je 
cberchois , comme si j'eusse du la reconnoitre , 
quoique je ne l'eusse vue que masque e. J'exami- 
nois toutes les dames qui paroient les premieres 
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leges, et'il me sembloit quelquefois que , parmi 

des marquises, et des duchesses , je <&m£lo*s la 

nymphe qui me tenoit au cceur. J'esperois du- 

raoins qu'en m/etalant sur le theatre , je me ferois 

remarquer d'elle r et Pobligerois a me tirer d'in- 

quietude, N&uimoins , malgre la bonne opinion 

que f avois de mon merite , je ne laissois pas de 

peaser aussi que mon amazone , bien differente de 

«elle d\me?andre , pouvoit n'avoir eu en vie que 

desjB pjoquer de FEspagnol, en le faisant.soupirer 

a Ja f modejdq son- pays. ; • ; 

J^tois depui? six jours dans cet &at violent , 

lorsqu^une f bouBbe femme, aussi matinale , mais 

moins belle que Faurore , me fit eveiller pour me 

dire de la suivre oil eHe avoit ordre de me con- 

duire. Je devinai bien de quoi il s'agissoit. Je priai 

la vieille de me donner le temps de m'habiller ; et 

quand cela fut fait , nous voila tous deux dans la 

rue. Je voulus Jui faire quelques questions sur sa 

mattresss* Ne'me parlez point, monsieur, me dit- 

elle, et souflrez que je marche devant vous. J'ob&s , 

de peur de perdre, par mon indiscretion peut- 

etre, une fortune briUante.Cheminfaisant, attentif 

a tous les pas de ma conductrice , chaque fois que 

je la voyois pres de quelque grand hotel , je mPimar 

ginois qu'elle y : alloit.entrer, et je me trompois 

toujonrs. EUe s'arrela devant une maison qui, ne 

L« Sage. Tome IP. 1 5 



$*6 AVENTtJRES 

^'accordant pas avec Tide© que je m'taois faite de 
mon amaftfcie', ue me parut pas devoir £pre sa de- 
meure. J'aijnti mieox cvoire que te'&oit une maison 
{F.eigpruat p.ow me recevoir plus secrettement. 
C'&oU pourtant la qu'eftle laiaou son s4jour ordi- 
paire, et la ^aagnifiofaioc qui nSgnoit art -dedans 
me £t bientot eubtier la raodewe apparence da 
dehor*. 

Je traversal troisouquatre pieces d\m apparte- 
ment superbemefct menfaU , d\*b je ppssei dam 
une salle ou la nappe encore mk* , et tm grand 
debris de v^res^t de boofteilles > me firem yuger 
que. Pop venoit d'y passer ia ntm& table. De la 
on ^introduisit dans au cabinet, trii je a'entrai 
qu'en tremblant $ mais mon trouble etoit assez 
justifie par k nouveaute de me voir joteer un role 
d'heiiumfe k boam* fortune*. Ma prinoesse , ju- 
gfeant & mon airthuide et embarrass^ que j'avois 
besoin qu'oa flaefacotmat, eat voulutbien prendre 
la peine pour mettre la derniere mam a mon edu- 
cation. En oous separant , nou$ eonvfrimesdu jour 
que nous nous revecrions , et elle me fit accepter 
malgre moi le premier bijou qui lui tornba sous la 
main 9 entre mille iqu'ii y avoit sur sa toilette ; 
c'etoit une fort belle tabatiere dW. 
. Je devins g^nereux a mon tour : je donnai deux 
ectis a la vieille qui mVvoit ameft£ la, et j'appris 
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<fo}IS > P<Hff viojdl argent , que sa maiiresse , a; qu^ 
je n'avpp os^ naarquer la rooindre cujriosite la- 
dewus., e*ftife !w? i$s dfc jbe^Vrfi bqnoraire j ftiiV. 
pres a*pir Wf VlW ^P* krjU£ «K 1?* sce^e,, e% 
s'etoit retiree, et se bomoit sagement ? Wiper, 
uoe riebe dupe, qui l^p^l)li9rt de pr&efl t? * qiier ce 
galaatayoit passe la suit cbez e]le avec de^x d>e se^ 
amis , et qu'il avtfit falli; }e% porter tous tro^^la^ 
table a tew* wra^e^. . 

«fc &» Ph&ge <jU rab^tre un peu cfft b* V??& 
idee (jue je o*'etQi& ft^fi de n*ofi limine. Ce, 
*'&ff».qf'$k fe$qn sejrf^ doiBjieUe ^t lou- 
che qe*te iptjagu*, je »'sus*P /*H jftge? say?ew^t 
desa.(t^94iti^p ; maipil y * *,?»t do Iemn^& ^'im-, 
pQrtamoe q%/eafcb^r^s€ait svr Jp& ai#n$upj4re§ >• P% 
tit de d^a^ehe , que la ,ch[p^ jetoit pi^^ma- 
tujue. & .j§ pfcrdoip d* ?6te 4fc i'bworable, ^ft 
etois bi§^ 4e4ftflaoaag^ par l.epl?isjr d'etre a^fl£ 
d'uoe personne fort aimable , et de plu$ k la mode. 
Outre f$}ar, gtffe me ^acriftoit un illu$tre rival , un 
haul, & pwftfiiitr seigpeur , ayee qui je ju'eto^s pas, 
pen fief de opfHraaer une eqp^ce de coppajiguijiite . 

Le jQur : tpettOtt? avjQ*ip ck9*s*:p<W unesexjoade 
eutrey^e be p^s^a ^res-agfealil^piept. Jeni'pn re- 
lourqai a- mo^ bureau amwu^ monlre d ? Angle- 
terre , que je ne pus encore me defendre d'accep- 
ler. U en fut de meme dans toutes les autres visites 

i5* *"' 



228 AVENTXTRES 

queje fis a cette gen&reuse coquette* Efle meforca 
tou jours a recevoir d'elle quelque bijou , entre 
autresun diamant de mille ecus , que je donnai dii 
6x1 dome ans apres a nion spouse pour present 
de noces. 

; * En quatre ou cinq mob de commerce dans 
Ce F&rou, je me mis si bien en fonds, queje 
commen^ai k croifre que je faisois beaucoup d'hpn- 
neuramonmakdtier, en daignant deideurer chez 
hii. Quoique presque toutes ses affaires me pas- 
abssentpar les mains , il ne pouvoit me soupconner 
de m'etre engraiss^ dans sa maison , puisque , a 
proprement parler, je n'avois eu en maniemem 
que du pfcpier etla bouteUle a Pencre. C'estpour- 
tant de cette maison , de laquelle je ne devois at- 
fendre ni bien ni mal , que partit Forage qui revi- 
ve rsa ma fortune peusolide, et qui> comme un 
tourbillon , me transports dans une terre Gran- 
gers , ainst que je vais vous le dire. 

L'intrigue du commis k deux mains ,mon dean- 
Confrere , avec la fille de son m&itre, queique con* 
duite secrettement , deverioit de jour en jour pins 
difficile a cacher, et vous vous imaginez bien pour- 
quoi. La taille de la pauvre enfant se g&toit a vuc 
d'oeil. La mere s'eft apercut et en avertit son man. 



itify. 
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Us tinrent tous deux conseil la-dessus ; et se glis- 
sant une nuit dans la charabre de leur fille pendant 
(Ju'elle dormoit , ils d^couvrirent ce qu'ils cher- 
choient et souhaitoient de ne pas trouver. Nou- 
velle et miserable Calisto , quelle honte pour toi 
de yoir a nud ton coupable embonpoint expose 
am yeux , non de. scrupuleuses compagnes , mais 
d'un p&re outrage et d'une mere en fureur ! 
, En faisant cette d^couverte , le p&re eleva la 
voix , et adressa ces paroles a sa fille , d'un ton si 
taut , que je les entendis distinctement de ma 
chamhre , qui n'etoit s^par^e de celle ouse passoit 
cette scene que par une foible cloison : Infame 
que tues ! veux-tu doncnousperdre entierement? 
Cen'etoitpas assez de la malheureuse affaire d' Ab- 
beville ; il faut encore que nous ayions le chagrin 
de donner une nouvelle matiere au monde de rire 
a nos d£pens. Ces mots furent suivis d'une ^r£le 
de souffiets et de coups de poing que la mere fit 
tomber sur la delinquante , qui , se sentant r£~ 
velllee si d&agr£ablement , se mit a pousser des 
cris eclatants. Le financier > plus mod^re que sa 
femme , Pempecha de continuer a maltraiter sa 
fille , a laquelle il demanda par qui elle avoit eu 
Jafoiblesse de se laisser s^duire. Elle h&ita quelque 
temps a repondre, malgre la menace qu'on liu 
iaisoit die lux casser les bras a coups de baton , si 



v250 AVENTURES 

elle ne parloit ; mais soit qu'elle craignit que la 
bassesse de ses inclinations ne ltd attirat lfl chati- 
inent qu'on hri promettoit , soit qu'elte ne lutpas 
ISchee de se venger dii mipris dottt j'lttdi* pay£ 
nhlle avahcefe quelle m'avoit faites , et qu'elle edit 

* * • 

qu'on m'obligeroit a lNSpbuser^ elle fcut l'effron- 
terie de dirfc qufc e'etoit rrioi qui av<*i& fcrk>tn£b^ <ta 
sa vertii. 

Quelqiie ^tonne <!pie je fasse deTimpudetace 
qii'il y avoit dans cette accusation $ j^cbiiKai fort 
attehtivetnemlereste d'une scene qiiic6in.niencoit 
k m'int^resser; Je n'en pefrdis pas uh tnot. \A man 
et la femme me prodiguerent dei iepithifctefc qui 
roarquoient bien 16'ur ressentimetit. lis fi'&toent 
embarrasses que de respece de verigSdirtte a Ja- 
quelle ils devoient s'arr^ter. La femme n$ parloit 
que d'assommer, que da rbuer die coups ; mais le 
maltotier , moins vif et plus politique , fot d'avis 
que , pour se delivrer d'un taonstfe eel que leur 
Bile , il f&lloit me la faire epouser, et nbiis aban- 

donner etisuite tous deux & hotre mauvais idestui. 

^_ * * * • 

S'il s'avise , disoit-il , de faire la moindre resistance 
a nos volotit^s, je leFeraipourirdanatra fcachot. 

1/esperance qu'eut Paccusa trice qui jeprefe- 
reroissa possession, quelque sujet que j'eussede 
n*en £tre pas content, a une prison petp^iuelle,j 
la consola des coups qu'elle avoit tdctxs. Elle me 
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dit 1$ lenderaain d'un air insolent , que ti'&eit 
ma fau&e. si elle avoit ete reduite a la iaohetose 
necessite d'employer un tiers pour me rendre 
setwice malgre raoij que'ses parents n'aaroient 
jamais vouki consenlir a nous mamr tous deux 
sans qette heureuse fame y qu'un exces d'amour 
pour moi lui avoit fait coannetpre. CJela pouvoit 
etre encore vrai ; et cependant telle fut men in- 
gratitude, que, sans lui tenircompte de sa bonne 
volonte , je pris incivilemem la liberie de la 
poufiser par jk» epaules hors de men bureau , oil 
elle avoit eu la hardiesae tie venir rn'artnoncer la 
resolution oil son pere etoit d'unir nos.dfestinees. 

Un mordent apres avoir eu avec elle cet entre- 
tien , je vis paroitre le malukier , qui m'adressa 
un long diacours qu'il avoit prepare , pour me faire 
valoir la bont^ qu'il avoit de votiloir bien livrer 
sa fille a unaventurier, au-lieu de le mettre entre 
les mains de la justice, pour le faire punir comme 
un suborneur de la fille de son maitre. Je lui re- 
pondis froidement qu'il me pre«ok pour un autre ; 
que si sa fille avoit fait un faux pas , ce n'etoit pas 
moi qui le lui avois fait faire ; que je la trouvois 
plus propre a eteindre la concupiscence qu'a I'al- 
lumer; en un mot, que n'ayant pas iti son ga- 
lant-, je ne serois jamais son ^poux. 

I/air dedaigneux dont je prononcai ces paroles 
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piqua le maltdtier , qui , se faisant violence pour 
me cacher la fureur qui le dominoit ', me dit en 
s'&oignant de moi : Mon petit monsieur , faites 
la-dessus vos reflexions , et ne m'oWigez point 
a vous prouver que j'ai encore assez de credit pour 
humilier votre fierte. Je lui r^partis, maisil n'en- 
tendit pas , que mon parti etoit tout pris, et que, 
bien different des paresseux qui aiment k trouver 
besogne faite , je ne voulois pas recueilKr le fruit 
des peines de mon pro chain. 

Le jour suivant,' le financier me demanda quelle 
etoit ma resolution sur ce qu^il m'avoit propose. 
Je lui ^epondis que je ne pouvois en prendre 
d'autre, que de le prier de se pourvoir d'tin nou- 
veau commis, et d'examiner mes litres. Yoila 
done , reprit-il , a quoi vos reflexions ont abouti. 
Pen suis fache pour vous. En achevant ces mots , 
il me quitta pour aller employer contre moi tout 
son credit, et pour se venger d'uri refus dont il ne 
connoissoit pas la justice. 

II n'y travailla pas en vain : je fas arrets deux 
jours apres dans la rue par une troupe d'archers 
qui vinrent fondre sur moi. J'eus beau leur dire 
que je n'avois pas envie de faire la moindre resis- 
tance , ils me secouerent et me houspillerent d'au- 
tant plus, que chaque secousse faisoit lomber, 
dans leurs mains , ma tabatiere , ma nibntre , oa 
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mon argent. Us me jeterent ensnite dans un fiacre^ 
et me conduisirent au chatelet. Avant que'd'y 
arriver , je pris garde que j'avois encore au doigt 
mon diamant $ heureusement pour raoi , mon 
escorte pe Faper^ut point; ce qui m'epargna une 
furieuse secousse. Pour le sauver des griffes de 
ces oiseaux de proie , qui sont des voleurs pri- 
vileges , je fis si bien qu'avec mes dents je le d£- 
tachai de l'anneau , et le gardai dans ma bouche. 
Ce qui , sans doute , avoit determine le malto- 
tier a me faire gtter si promptement au chatelet, 
c'est qu'il avoit appris qu'il en devoit partirince*- 
samment un grand convoi pour le Canada. Je 
n'eus pas en effet le chagrin de coucher sur la 
paille j car des la nuit meme je sortis de prison 
pour 4tre transports a Quebec , avec tous les hon- 
netes gens que la cour envoyoit alors dans cette 
colonic Quand je sus que je devois % etre de ce 
voyage involontaire , et qu'il fut question de se 
mettre en chemin , je m'avisai , pour mes p^ch^s, 
de faire le r^tif , et de protester qu'en m'arr&ant 
on s'etoit trompe ; on se moqua de mes plaintes , 
et je n'y gagnai que des gourmades, ou, pour 
parler plus juste , les officiers qui avoient ordre 
de nous conduire Stoient pay^s pour cela. Je leur 
avois ite bien recoramandS. C'est de quoi je 
m'aperfus, lorsqu'au-Iieu de me faire aller a pied 
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avec an grand nombre de malheureux qu'on Dae- 
mon comme moi par force en Canada , on me fit 
rhonneur de me mettre parmi les personnes de 
distinction, je veux dire avec cellfes qui faisoient 
ce voyage en voiture. On m'accorda une place 
dans une charrette , oil deux redoti tables archers, 
nannes de carabines, occnpoient chaqne bout,et 
jious tenoient en respect. ' 



FIK DU TROI&I&ME LITRE. 



DB kEAUCHiRE, a 35 



" •*' ' ' f ' " f r 'h ■■'■■■>■ 



LIVRE QUATIUEME. 
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Suite de l'Htsfe6ir&du tjoitte de Mounetille. 

Par quelle vott&re , Mdrtnepitte se tehctit de 
Parte A Id 'HbchkWe , on U ^embarqua pour 
Quebec. Ce qui si passa darte le vaisseau 
sur lit route. Di Quelle mantite on mitrte' en 
ce pays-Id les filles et lea gargons qufon y 
envqye de Frunze pourpevpter la colonie.Par 
quelle adresse Monneville et une demoiselle 
de Pafis ei>ttdr t &ht be mau\>ais 4ori. Cejeune 
homme oblient liri efnpldi par le ctdd&i cfun 
pere ricold qui tin rend etibotk d'dxctres ser- 
vices. t)e qiielte fdgbn thaHefnoisdte dtt Clob 
el lui vivoieht du foH et dans t'habitdtion que 
le commandant ai>bil dux enpirdns. lis se 
s'Spareni a I* amiable. Cofntnetit cette demoi- 
selle deviiit $dkgafne ou souvefbine d'un 
quartier de tfufons. Dtecrfptidn de son ha~ 
bitatioh. Mceurs he ces Oatiyages. JDe quelle 
sorte ils fegurerit bhez eux Mdrtfieville. His- 
tdire de mademoiselle du Clos. Le bommati- 
dant Maloiiin ineurt. Monheville demahde a 
lui sUccider dans son efnploi. Le gouverneiir 
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le lui refuse poliment > et nomme M. de ta 
Haye ,jeune Parisien,pour remplir la place 
du commandant du fort; mats en recompense, 
Monneville hSrite de l J habitation etdes meubles 
du dSfunt. II conduit au fort monsieur et 
madame de la Haye , et devient le meilleur 
de leurs amis. Malheureusement T amour se 
met de la partie et gdte tout. Histoire de 
monsieur et de madame de la Haye. Etrange 
ivinement qui doit servir d*avis au lecteur 
pour itre en garde, contre les surprises de 
r amour. 



wmimmmmmem* 



JNotre caravanne fit une pause k Bourg-la- 
Reine , pour se mettre dans un ordre de marche 
con ven able. Le soleil qui commengoit alors a se 
leyer , me fit connoitre que j'ayois pour associes 
deux ou trois cents tant filoux que catins qu'on 
envoyoit renforcer la colonie de la Nouvelle- 
France. Comme nous faisions tous ce voyage a 
regret , il r^gna d'abord parmi nous une tristesse 
g^n^rale. Les uns, maudissant les personnes aux- 
quelles ils imputoient leur malheur , faisoient re- 
tentir Fair de ciis et de lamentations ; les autres, 
se repr&entant Finutilit^ des plaintes , devoroient 
leur chagrin dans un silence profond ; mab insen- 
siblement ils firent tous de n^cessit^ vertu , et 
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bientdt les ris avcta les chansons vinrent ^carter lea 
images tristes. 

II y avoit dans la charrette , j'ai pens£ dire Ie 
carrosse , ou j'&ois , quatorze femmes et un jeune 
homme qui les amiisoit infiniment par mille plai- 
santeiies qu'il d<Sbitoit d'un air gai. Un abbe qui 
va prendre possession d'un gros benefice ne parott 
pas plus joyeux. Nous &ions tous surpris d'une 
gaiete si d^plac^e. II s'en aper^ut, et nous dit : 
Aux Eclats de lire qui m'^chappent , ' vous me 
croyez peut-Stre un extravagant. Rendez - moi 9 
s'il vous plait, plus de justice. Quand je pense au 
dernier tour que j'ai fait & mon tres-honor£ pere, 
je ne puis m'empecher de m'^panouir la rate a 
ses d^pens. Vous allez voir si j'ai tort. 

Je suis fils d'un ' riche libraire de la rue Saint- 
Jacques , qui m'a si bien gati dans mon enfance , 
qu'aPage de cinq ans , je lui riois au nez , lorsqu'il 
se donnoit des airs de me r^primander } et toutes 
les fois que , dans sa colere , il en venoit avec moi 
aux voies de fait , je ne manquois pas de, jeter 
dans le puits autant de volumes que j'avois regu* 
de coups. Je. vousennuyerois si je vous racontoi*' 
tomes les malices que je lui ai £aite x s. Jugez-en par 
le parti qu'il prend aujourd'hui ,* de sacrifier , au 
ressenliment qu ; il eu a,un fils unique ; car je n'ai 
ni firire ni soeur > ni n'en aurai »$lon toutes les 
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Sppar^np^ * pitffique ntoa pfr* *t. ma mire swt 
trop vieux pour se venger ainsi de mpL 
v% J\>i*r vpiAMppreqdre f pay n*uivu-il ^ ce qpme 
donne oqcpsipQ 4? nre, pr&eatetpept , \$ ^<)us 
dirid qu$ 4 e JPW* WQV* JM***;'. W0& pere a tepu sa 
Jwrtique fcrm$e , ..?t qw ? il f gpfU q^Jne }e& clefi 
de la por^de la aw$W* 4p pew\<pw je aelui 
epb^pp^A ;.Mp^ §1&,; rnVi41 dU iwer ** soir 
d'uij air dpuf e^.p^xfide, , tpq^z-youa pnSt a partir 
uvec nuty dejq^ia matpi povij la qaigpagp*. Je jue 
suis biea douti qu'il avoit .qu.elque, fnauv#i$e in- 
tention ,. et qij'il voulw j#\^ vpy$r <Je»$ qijelqiie 
endroit faire pei}Hence$ jgpip je $e i^'^tt^dois 
pas a T^Usr Jfeire si loig. ?<wr read*? <?$$>re le 
jour de mo^ dispart; e$ ^n grayer la da}€* ea 
gree > e& Jatp et. m fragc^, W«dis qufcn pie 
croyoit couch e , je me suisglisse dans la biblio^- 
tbeque y ou mutant indisjinctement .saisj des livres 
que j'ai tro\xves §ous ma main , j'en ai arrack 
de chacun les dix pu dquze premiers feuiflets. 
Que j'ai tronqu^ de jurisconsultes , et muttfe <Pora- 
teurs ! Que j'ai laiss^ sur le carreau de trtres de 
Feglise qui; b'ont plus face de chr&ieos 1 Je a'ai 
rien ^pargf*^ , ^keologie, med«cki©, Jfeqstoire, 
po£sie , rpmaes , tout a p*ps4 par mea mai&s ; et 
c'est en songeant aux grimaces qw ;ftit &rpi«ese»t 
irion p&re que je ris de si bon occur, Je (p'ipiagine 
le \oir emcerdans sa bibliptbecpe qui u'est plus 
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quW ht>pital d'invalides. II eonsiderele ravage 
que j'ai fait. 11 examine lea blesses , et calcule aveC 
douieqr oeqii'il hii>en co&tera pour leur guerison. 
Pour ceux qui ayoient de longues prefaces, ils 
Den seroientppSuinoins bon&, si du-moins sur la 
preaaerepage je leur avois labse leur mmr, leur 
age > et le lieu de lew naisetoce. II est vrai que* 
fautede oek . ee&inalheareux. Tont passer cotome 
moi pour lies atenturiers qyi n'ont rii feu, ni lieu, 
et ne sont reclames de personne. 

Le jeuaeihomrne cessa de parler en cetendroit 
pour Foeommeaoer a rire , de facon que*out le 
mondene put.spid^iieiidT-e d'eti J ftire autant. Ca 
qui &$r y.it corume de signal a nos dignes compa- 
gnes de yoyage .pour racontej ieurs arentures* 
Mais ohaeune votilant parler la premiere , eHes se 
mireut toufces ensemble a faii*e. autant de iirtiit 
que les iPieridis apres leur metamorphose. Je les 
interrompk toutes pcx&r les prier de me donner 
un moment d'audience. Mesdames , leurdis-je + 
songez , de grace \ qu$ nous ne sotnmes ici que 
deux atjkditeure; nousne saurions en inSme-tempS 
vous prefer a toutes ^attention que vous m^ritez.' 
Le Bis du Ebrairfc se joigqit k moi , et nous ob- 
tiames enfin que ces dames parleroient tour-a- 
tour, - • ..!... 

Alors je ra'adressai a la plus apparente de la 
compagoie , et lui die de commehcer./ Mais elle 
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nous, conjura d'une mani&re si polie et en tn&me~ 
lemps si triste de vouloir bien Fen dispenser , que 
nous la laissames en repos. C'efet done a moi , 
s ? ecria aussitot sa voisine, c*est a moi d'enlerer 
toutes les attentions. EUe n'eut pas . achev£ ces 
roots , qu'elle se mit a raconter ses prouesses 
avec une vivacite accommod^e au sujet. Elle 
nous apprit de belles choses aussi-bien que ses 
compagnes, dont la; plupart, a Fedification du 
public , a Yoieut fait tous les ans nne retraite de 
(pielques mois , pendant laquette elles avoient 
joint,, a un habillemeot des pins modestes, an 
jeune austere au pain et a Feau, avec un travail 
assidu. Ces innocences penitentes traitoient de 
peccadilles et de petits tours d'adresse , toutes les 
fautes qu'elles confessoient. avoir feites: avoir vide 
les . poches de quelqu'un ; Favoir mis tout nud 
dans la rue , a u. fort de Vhiver, ou Favbir fait'jeter 
par les fenfires , elles . appeloient: cek avoir de- 
gourdi des sots. 

. Peus tous les fours de pareils entretiens a es- 
suyer sur la route jusqu'a la Rochelle, oil nous ar- 
rivames fort fatigues de notre vohure assotnmante. 
La, me voyant sur-le-point d'etre, emibarque, je 
demandai un quart-d'heure d'audience au capi- 
taine du vaisseau. J'esp^rois exciter sa pitie par 
le r^cit de Fin justice qui m'avdit' ete faite ; et , 
pour le rendre plus touchant , je mq proposois de 



i'accompagner de Poffre de nion diatnant; mais; 
des ma premiere phrase, comprenant que je vou*-* 
lois tenter sa fidelke, il ne me> permit pas de dire i 
le reste de oia harangue, dont la fin peut-etre lui* 
auroit para plus agreable que le commencement, 1 
II me ferina la bouche, en me disant brnsque- 
meat qu'ilta'ecouter ok pendant le premier calme 1 
qui uqus prendroit; et que si je Penntiyois par 
h narration que j'ayois a lui faire , je pouvois 
compter qu 7 U me feroit amarer sur un canon , et 
donner, cent coups. Le caractere dur de cet offi- 
cier rn'pt^ Fenvie de lui offrir raon diamant. J -ens 
peur qU ? il,n# le refiisat, et que je ne recusse un 
ruauvais fakement de sa brutal e integrke. 

Je perdis done toute espernnce de bbrrier mon 

voyegfc i la Roebelle, et le chagrin que j'en eus 

*ne causa une rnaladie dont je ne me serois jamais 

tire $%ob Je';secour8 de trois peres recolets qui* 

etoient dans le vaisseau. I/un d'entre eux avoit> 

deja yoyage en Canada , et nri&ne avoit et^ gardien 

du coavent que ces religieux ont k Quebec. II y 

menoit ses deux compagnoris pour recrues. Je lui 

contai par quelle aventiire je nje trouvois r^duit' 

a sortir malgre moi de ma patrie. II me plaignit; 

et ni'exhbrtantensuite amerdidircontre le sort qui 

mepersecutok, il m'inspirapeu-a-peu un courage 

superieur a ma mauvaise fortune. Mon pere, lui 

di&je uid jour, grace a vos charitables exhortations,* 

*Le Sage. Tome IV* l6 
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je suis prepare aux plus facheux ev^nements. Ne 
me cachez pas, je yous prie, Phorreur de la des* 
tin£e qui nous attend ces malheureux et moi. De 
quelle maniere en usera-t-on avec nous quand 
nous serons en Canada ? Je vais yous Fapprendre, 
me repondit-il, puisque votre fermete me permet 
d'offrir a votre esprit un si terrible tableau. 

De tout c& que vous etes d'hommes ici, pour- 
suivit-il., on prendra les plus robust es pour tra- 
vailler k la pierre , abattre des bois ou d^fricher 
des terres. On enverra la plupart des all t res dans 
les habitations les plus ^cartees, et par consd- 
quent les plus voisines des Sauvages qui egor- 
geront ces miserables pour le moindre sujet qu'ils 
croiront avoir de se plaindre d'eux , ou bruleront 
leurs habitations. Joignez & l'effiroi de se voir a la 
merci des Sauvages, une si grande disette de tout, 
que les trois quarts des Fra^ois qu'oti envoye 
dans ces endroits-la p^rissent de faim. 

Avant qu'on les distribue dans leurs quartiers, 
pn a grand soin de procurer a chacun six chacune. 
Le c^libat &ant un vrai crime d'etat dans une 
colonie, il faut que les nouveaux debarques se 
marient en arrivant a Quebec; ce qui se fait dela 
maniere suivante. La dame Bourdon, directrice 
de la maison ou Fon met les femmes qui viennent 
de Paris, assortitles epoux a sa fantaisie : heureui 
repouseur a qui elle donne une eompagne saine 
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de corps et d'esprit. Ce n'est pas que pour fairs 

recevoir sans repugnance au futur la benediction 

nuptiale , elle ne lui fasse un bel eloge de la future. 

Un des deux compagnons du moine qui par- 

kit, fit un grand ^clat de rire en cet en droit. Sans 

mentir, s'^cria~t-il, yoila une plaisante police. Je 

m'imagine que je vois un frippier qui, (Tun coup- 

(Poeil sur la taille d'un horame qui entre dans 'son 

magasin , lui trouve un babit corame fait expres 

pour lui. Rie^ tant qu'il yous plaira, reprit le gar- 

dien, ce que je dis se pratique au pied de la lettre. 

La derniere fois que j'assistai a cette c^r&nonie 

matrimoniale , dont je fus le ministre, il se pre-' 

senta une petite figure d'homme assez drole, qui 

pria la dame Bourdon de lui montrer, disoit-il , sa 

marchandise, afin qu'il putt se choisir une femme, 

puisque e'&oit un metible dont il falloit absolu- 

ment se charger. La directrice lui r^potidit sur le 

meme ton: Mon ami, ce n'est pas la coutume 

que Ton choisisse ainsi ; d'ailleurs , j'ai ici des pieces 

qui ont la mine bien trompeuse , yous pourriez y 

&re attrap^. Rapportez-vous-en plutota moi;je 

connof trai mieux que yous ce qui yous convient , 

quand vous m'aurez dit qui yous etes, et ce que* 

yous savez faire. 

* Je suis tailleur a yotre service, madame, r&- 
pliqua-t-il, et ne vous en deplaise, et j'ai aussi 
guelques principes de dessift. On ro'envoye k 
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soixante-quinze lieues d'ici, dans off canton ou il 
n'y a personne de mou. metier, a cfe qu'on dit. Je 
ne puis manquer d'y fdire bien m£s affaires. Ainsi, 
madame, je vous prie devoir egard k cela, Vous 
voyez que je ne ?endrai pas une ferame raalheu- 
reuse. Pen voudroisune qui fut sedentaire, qui 
siit m'apprGter a manger, et m'aider un peu dans 
ma profession. J'ai ton fait, mon enfant, lui re- 
partit la dame Bourdon; je te veux apparier avec 
une fille qui sait coudre et broder a merveilLe : 
c'e&t Un6 grande travailleuse , adroite , * propre , 
amu$ante et faite au toiur. Je suis bien aise de te 
rendre heureux; Carta physionomie me revient. 
Apris avpir parle de cette sorte > la directrice 
alia chercherla future; pendant -ce temps-la j 'ek- 
hortai le petit tailleur a se marier , moins pour 
ob&r ala'loi , que dans la vue d'avoir du secours 
et de la consolation dans son etablissemfent. Je 
lui recommandai sur-tout d'&ever ses enfants 
dans la crainte du Seigneur , et lui tins tous le& 
discours qu'il etoit de mon ministere de lui tenir 
dans cette occasion. La dame Bourdon revint 
quelques moments apr&s , amenant avec elle une 
grosse et grande fille qui avoit stir la tete une 
coiffe qui lui couvroit la raoitie du visage. Nous 
entrames tous qu^tre dans la chapelle , ou la di- 
rectrice me pria de faire prendre la droite a la 
fille; ce que je fi» sans demander la raison de cette 
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nouveaut^. Mais au milieu delac^r&honie , ayant 
jete les yeux sur la marine , je m'apercus quelle 
n'avoit qu'un ceil , qui etoit le gauche , et qu'a la 
place du droit il.y avoit un eipplatre quelle dero- 
boit adroitement aux regards curieux de Pepouseur. 
Je vous avoue, ajouta le gardien , que je pensai 
scandaleusement perdre raon serieux. La cer^- 
monie achev^e , la dame Bourdon fit signer aux 
epoux le billet de leur engagement, dont elle 
garda le double , les condtiisit a la porte , ou 
ayant remis a la nouvelle marine son trousseau ^, 
qui n^toit pas fort pesant , elle laissa k ces deux 
tourterelles la liberte duller oil bon leur semble- 
roit. En suite revenant a moi : ah ! mon pere , me 
dit-elle , le bon manage que je viens de faire. 
J'etois bien embarrass^e de cette creature-la. C'est 
une diablesse qui mettoit ici tout en desordre. 
Si je lui avois donne un mari de sa taille , ils au- 
roient toujours &t& aux ep^esetaux couteaux; au- 
lieu que le tailleurn'osera souffler devant sa femme, 
quand une fois il aura connu de quel bois elle se 
chauffe. Outre cela, ils pourront procreerdes en- 
fantsqui, tenant de Fun et de Fautre , seront 
d\me grandeur raisonnable. Pour comble de bon- 
heur , il aura une femme rdbuste , qui defrichera, 
b^chera , semera et plantera pour avoir de quoi 

* 

* Les cinquante livres que le roi leur fait doxmer. 
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vivre ; car le petit bon-homme se trompe s'il croit, 
en arrivant oil il est envoye , trouver son dial 
tout pret y et n'avoir qu'a croiser les jambes sur 
son etabli. II aura peu de pratiques, je vous en 
r^ponds. 

Ce discours du pere gardien divertit infiniment 
ses deuxcompagnons. J'enris aus&i, mais du bout 
des dents. J'envisageai avec horreur un pareil eiil, 
et fis assez connottre que je ne ferois pas un trop 
bon menage avec une epouse de la main de la 
dame Bourdon. Le gardien s'en aper^ut, et me 
dit , ne vous affligez pas , monsieur j vous n'avez 
point une figure a meriter qu'on vous traite comme 
le petit tailleur. J'empecherai facilement que vous 
n'en soyez reduit M. Votre air , vos manieres vous 
distinguent fort des garn^ments parmi lesqueb 
vous avez le malheur de vous trouver confondu, 
et qui presque tous portent graves sur leur front 
les crimes qu'ils viennent expier en Canada. Vous 
devez etre assur^ que vous serez recu dans notre 
ordre a bras ouverts. Si vous preniez ce parti , 
vous verriez que nous sommes la plus consideres 
qu'en Europe. Si 1'etat monastique ne vouscon- 
venoit pas absolument, vous avez de l'education, 
vous tarivez bien , vous ne quitterez point la ville 
de Quebec, si vousvoulez y demeurer. Je mefais 
fort de vous y procurer un emploi. 

Je remerciai ce charitable pere de sa bonne 
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volenti; etfaisant fond sur Famine qull me t^mow 
gnoit , je me sentis tout console de me voir dan* 
Viut oil j'etois. Les trois r^colets avoient soin de 
dire la messe tres-souvent ; et corarae l'aumonier 
ne savoit tout au plus que lire , le reverend pera 
gardien prdchoit tout l'^quipage les fetes et di— 
Blanches. Cependant , quoique ses sermons fus>- 
sent tous fort path^tiques , ils ne faisoient guere 
depression sur les auditeurs. 11 y avoit du dd- 
sordre dans le yaisseau ; et ce desordre augmen- 
ioitde jour en jour par 1'indiscretion des officiers, 
qui se familiariseient un peu trop avec nos belles 
Parisiennes. Les matelots suivoient leur exemple. 
II n'y avoit pas jusqu'aux mousses qui ne voulus- 
sent jouir du droit de passage. N^anmoins, le ca-f 
pitaine, eraignant les reproches de la cour plus 
que ceu* de sa conscience , entreprit de resserrer 
ses nymphes ; mais il &oit bien difficile d'empd- 
cher tant d' Alcions de faire leurs nids sur les flots. 
Je m'attirai par la musique la bienveillance de 
quelques officiers qui la savpient un peu. Cela me 
mitplusa monaise. J'en fus mieux couche , mieux 
nourri, etplus libre. Les moines m'en felicit&rent 
d'abord , a la reserve du pere gardien , qui , sou-* 
baitant que je n'eusse eu aucune connoissance 
que la stenne sur la route , me dit un jour confix 
demroent, qu'il me conseilloit en ami de n'avoir 
que peu de liaison avec les offieiers du vaisseau , 
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et d'etre avec eux fort reserve ., attendu , disoit-iI T 
que leur commerce me coif omproit indulntdhle- 
jnent. Oh, oh! me dis-j'e en moi-meme y apres 
Favoir ecout^ avec attention, il semble que ce 
reverend pere me mitonne pour son couvent. Les 
pffres de service qu*il m'a faites n!auroient-?elles 
pour but que de me faire endosser son harnois? 
Le remede seroit pire que le mal : esciavagepour 
esclayage, j'aime mieux celui qui pent finir. 

II y avoit dans le vaisseau une autre personne 
qui partageoit avec moi les bontes de ce saint re- 
ligieux. C'etoit une fille de vingt-quatre a virigt- 
cinq ans, qui se faispit distiriguejr parun dehors no- 
ble et sage. Elle paroissoit plongee dans une melan- 
colie que rien ne pouvoit dissiper; etveritable- 
ment elle avoit bien sujet de deplorer son irifor- 
tune , ay ant <6te enibarquee avec nous par sur- 
prise le jour de notre depart. J'avois ausst-bien 
que le moine ete frapp£ de son air modeste ; et 
qu^nd j'ayois occasion de m'entretenir avec elle, 
je lui trouvois des sentiments qui me prevenoient 
en faveur de sa naissan,ce , qu'elle eaohoit soi- 
gneusement. 

Mademoiselle , lui dis-je un jour en presence da 
pere gardien r save^-vous Fheureux sort qui nous 
attend? vousa-t-on dit que nous wmmes ^ 
comme dans Farche de No4, que nous n'ensor* 
tiroes que deux a deux pour aller multiplier > 1# 

t 
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bm d'un cote * «t les autres de ,1'autre? On me 
donnera une.femuie que ]e n'aurai jamais vue , 
et vous serez livr^e de la meme manure a «n 
epouseur inconnu Le religieux prenant alors la 
parole , lai raconta ce qu'il m'avoit dit de la ne- 
cessity et des qereraonies de eet hymen sans facon. 
La demoiselle , en Pccoutant, levoit les yeux au 
ciel , et tdmoigaoit assez sans parler le peu de 
gout qu'elle se sentoit pour unesemblable union. 
He bien , mademoiselle , lui dis-je , lorsque le pere 
eut acheve son disco urs, que pensea-vous de cela ? 
Ne vivons-nous pas Fun et Fautre dans une attente 
bien agreable ? Si le consentement est necessaire 
pour ce mari&ge, r^pdndit-elle , je puis vous assu- 
rer qu'on ne me Farrachera pas facilement. On 
to'otera plutot la vie que de m'obliger a devenir 
femme d'un maedn' ou d'tin bucheron. La-dessus, 

a .7 

fe moine la pressa de nous apprendre quelle 
etoit sa famille 5 mais elle refusa de satisfaire sa 
curiosity. 

La crainte quelle avoit die tomber entre les 
mains d'un homme de la plus basse condition , 
excita ma pitie, et me fit songer aux moyens de 
lui mettre sur cela Fesprit en repos. Je n'y r£vai 
pas Iong-temps< II me vint une pensee que je lui 
communiquai des que je pus lui parlef sans eire 
entendu de personne. Je lui demandai si , pour 
conseryer tons deux noire liberte, elle ne trdu- 
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veroit pas A-propos que, dans F occasion, nous now 
dissionsmari& ensemble. J'ajoutai qu'on me pro- 
mettoit un &abfissement dans la ville ; ce que je 
jugeois devoir lui faire plaisir , puisque je pour- 
rois Femp6cher par-la d^tre reUgu^e dans des 
deserts. Elle me repondit, qu'en la pr&ervant des 
horreurs qu'on lui avoit fait envisager y je lui sau- 
verois la vie ; que je n'avois qu'i composer une 
fable de noire pr&endu manage , et la lui donner; 
quelle Fapprendroit si bien par cceur , qu'efle ne 
se couperoit point dans ses r£ponses quand on 
viendroit a Finterroger, 

Get expedient me parut bon , et meme neces- 
saire. Je travaillai done sur-le-champ au roroan 
de nos amours , de notre mariage et de notre exil. 
Pen gardai line copie, et lui en glissai finemert 
une autre dans la main j mais sa m£moire n'eut pas 
besoin de retenir tous ces mensonges , car si tot 
que j'eus fait accroire au reverend pere gardien 
que cette demoiselle et moi nous etions deux 
4poux pers£cut&par la fortune , ce bon religieux, 
me croyant sur ma parole , nous accorda genereu- 
sement sa protection, et promit de nous rendre 
service ; ce qui me tira de Ferreur oil j'etois, que 
sa r^v^rence ne vouloit me delivrer des miseres da 
monde, que pour m'assujetir a celles de son etat. 

Apres une navigation plus heureuse que ne le 
m&ritoitua vaisseau aussi charge d'iniquites qiie le 
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notre F£toit, nous airframes a Quebec an com- 
mencement de novembre 1690. Si nous fussions 
entres huit jours plus tot dans le fleuve Saint-Lau- 
rent, nous aurions ete pris par le general Phips, 
Anglois , qui venoit avec une flotte de pres de 
quarahte voiles , de faire sur cette capitate du 
Canada une tentative qui ne lui avoit pas reussi. II 
y avoit perdu beaucoup de monde , et laiss^ plu- 
siears pieces de canon qui servirent a c&ebrer son 
depart dans les rejouissances qui se firent quelques 
jonrs apres. 

Monsieur de Longueil, que monsieur de Beau- 
chene connoit sans doute , et qui, sans con tr edit, 
est un des plus braves officiers de marine, eut en 
particulier des graces a rendre au seigneur. Le fait 
est singulier. Monsieur de Longueil , dans Faction , 
re£ut un coup de mousqiiet. La balle frappa sa 
corne k poudre et la cassa. II y porta sa main 
aussitot pour prendre de quoi tirer encore ; dans 
le meme instant , une seconde balle vint donner 
au meme endroit , acheva de briser la corne , et il 
en fut quitte pour une legere contusion. 

En entrant dans Quebec , j'epronvai que le pere 
gardien ne m'avoit pas faussement assur^ qu'il me ' 
feroit distinguer de la canaille. Je me vis jouissant 
d'une entiere liberty, aussi-bien que la dame qui 
passoit pour mon Spouse , et que j'appellerai d^- 
sormais mademoiselle Marguerite du Clos; car 
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c'est sous ce nom qu'elle fut mise sur la Esie. Le 
bon religieux n'en demeura point la; avec une 
simple adresse signee de sa reverence , nous fumes 
bien recus et bien loges chez un riche commercant 
aupres de la. principale ^glise , qui est. dediee a 
Not re-Dame. Ce marchand prit nosnoms de voyage 
et s'en alia pour nous signer notre arrivee a la de- 
charge ducapitaine duvaisseau, sur la feuille scan- 
daleuse , autre men tie registre des noms des game- 
ments envoyes pour habiter la Nouvelle-France. 
La crainte d'un grand mal ne laisse pas la liberte 
de penser aux petits inconvenients. Mademoiselle 
du Clos , a couvert de l'hymen afireux dontla seule 
idee l'avoit fait trembler, setrouva fort embarras- 
see lorsqu'il fut question de nous aller coucber. 
.Par honte ou par inadvertance , elle n'avoit pas 
demande deux lits; si bien qu'en entrant dans la 
chambre qu'onnous avoit destin^e, et ou elle s ? e- 
toit retiree avant moi, je l'apercus tout en pleurs, 
et aussi affligee que si elle eut epouse un macon. 
Couchez-vous, monsieur , me dit-ellej pour moi 
je passerai la nuit sur une chaise. Non , mademoi- 
selle , lui r^pondis-je , ce lit n'est pas iei pour 
riep'j vous vou$ y reposerez, s'il vous plait. Vos 
alarmes m'offensent. Je suis honnete horn me 5 et 
je n'ai point invente la fable de notre hymen pour 
en profiter de la maniere indigne que vpusappre- 

» 

hendez. 
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Je me aepiQis en effet pour elle un respect que' 
m'in&piroit spu air noble et iroposant , et qui m'em^ 
pecheit de former la moindrepensee d'abuser de 
la faeheuse. situation ou elie etoirt red trite, Enfin , 
je haraaguai de fa$on que je la rassurai. Je 1'obli* ' 
geat'a ae mettre an lit apres avoir pris un de ses 
tnatelas que j' e&endis par terre, et sur lequelje 
couchai taut habUle* Arpeineietions-nousle^^s lc 
lendemain, qud> uotre patron nous, vint vfcir y 
quoique son oouarent fnt assei aloigrue de Notre- 
Darae. II nous pria de ne nous point inqui&er , et 
nous assurade flonv-eau qu'il se, chargfeoit deilDtre 
etablissement.il nous fit raiite politesses a ifcade~< 
tnoiselle dq Closet k moi. Que l'esprit de Fhoramfe 
est roalin! et a* quelle indigne vue n'eus-je^pasla 
foiblesse d'attribuer la bonne volohte que ce saint 
religieux nous marquoit ! II est vrai que buit jours 
apres je lui rendis plus de justice. 

II vint nous/ re voir. II etoit accompagne de 
M* de la Valiere, capitainedes gardes de M; de> 
Frontenao j et.il nous dit qq'a jla recomtnandauotr 
de cet ami, il vjenoit d^obtemr |4our moi un poste. 
considerable par rapport a sa sanation propre au. 
commerce. II n'y a que de pfetits apointetnentfr N 
attaches a cet emploi, ajoutoitril^mais il embrm 
les fonctions de cinq ou six chaises a4a-fois<. Pfe- 
mierement, vousserez caissier dans un fort ver^ 
les frontieres des HurOns, ou vous aurez a payer- 
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une douzaine de soldats qui en font toute la garni* 
son. Vous aurez la direction de leurs magasins, 
que vous tiendrez toujour* en ^tat en cas d'attaque 
de la part des Salvages. Vous serez pareillement 
charg^ de faire la recette du contingent -que doi- 
vent fournir les maitres des habitations voisines 
de ce fort. De plus, vous aurex soin d'entretenir 
le plus de liaisons que vous pourrez avec les Sal- 
vages de la frontiere , pour les disposer peu-a- 
peu a passer agrfahlement sous la domination 
francoise. 

Ne voulant pas que mademoiselle da Clos de- 
pensatune modique somme d'argefctqu'elleavoit, 
et ayant plusieurs emplettes a faire , je priai notre 
lidte de me faire trouver de l'argent sur un bijou. 
Pour cet effet, il me conduisit cbez un riche mar* 
ohand , qui etoit en meme-temps orfevre , joaillier 
et cKncailler , et qui m'oflrit de bonne grace sur 
mon diamant cent pistoles que j'acceptai en lui 
disant , devarit mon hote et d'autres personnes qui 
potent la , que si je perissois dans 1'endroit ou 
j'etois envoye, je lepriois de donaer au r&r&end 
pere gardien des reoolets , le surplus du prix de 
mon diamant, ou le diamant m6me , si je bdssois 
de cpioi payer les cent pistoles qii'il me pretoit. 

De l'argent que je recus, j'achetaiies cboses dont 
nous ne pouvions absolument nous passer , et une 
montre pour en faire present a notre bienfaiteur. 
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La veiOe de notre depart, ce boa pire me mena 
chez le gouyerneur , qui faisoit sa residence k une 
des extr4mit& de la ville , dans le fort Saint-Louis* 
le recus Ik mes instructions , avec un ordre de 
partir au plus tot; ce que je fis le jour suivant, sous 
fescorte de cinq soldats qu'on me donnoit a 
condnire, pour remplacer le meme nombrequi 
avoit d&ert£ da fort oil j'allois > et pass4 parmi 
les Sauvages. 

Le r4v^r6nd pire, pour pousser la g£n£rosit6 
jusqu'au bout , fit tiiettre lui-m£me tout en £tat , 
et voulut nous voir partir. JNous ftimes alors bieu 
persuades qu'en nous obligeant , il n'avoit ^coute 
que son bon cosur, la voix de Fhumanit^ > et cello 
de la charit^ cbr&ienne , puisqu'en nous quittant, 
peut-£tre pour tbujours , il redoubla ses bienfaits. 
II dtfqndit a notre h6te de prendre la moindre 
chose de nous , et refiisa la montre que je hii offris. 
Je ne doute point de r votre reconnoissance ? nous 
dit-41 5 aiosi je h'a&pas besoin que vous m'en don- 
mez des preuves. Tout ce que j'exige de vous 9 
c'est que vous viviez to u jours dans la crainte de 
Dieu , qui ne vous abandonnera jamais tant que 
vous le servire* fidelement. Apres une courte ex- 
hortation qu'il nous fit sur ce sujet , il nous laissa 
si touches de son amiti^ , de ses bienfaits et de sa 
vertu , qu'a-peine e&mes-nous la force de lui diro 
adieu* 
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Que la douceur que ressentent eeux qui4bnt da 
bien aux ro&lheurei}* doit §tre grande ! La conso- 
lation dout Usjpuisientdeseette vie est preferable 
a tout ce que l?i terre offre de^plaisir&z Le sort de 
ce saint homrne me'parut alars plus digne d'envie 
quetoutes les gr^ideurs dumoude; nous nous 
trouvions ,moins heureux d'afvoir r^u Unt de ser- 
vices dans un si grand begoin , que lui n'avoit de. 
joie de nous les avoir pu rendre. 

II y avoit plus de deux heures, q4e poq$ e tions 
embarques et partift de Quebec , lorsque made- 
moiselle du Clos, apercevantmo^a^resss surdeux 
valises qui etoient <ians notr£t r 3?fi04', me dk : ce 
sontapparemment. fc§ clefs. 4e €e& jvalis#e que vous 
aviez oublides, et que ]e r&Ygfefc^pfTejuiW don- 
ni£es en partant. . Je , jpe sais,, , Jbp, r^poi*dis-je, ; ce 
queerest que ces clefs ni ces-yAlU^^Madomoi&elle 
du Clos mit au&sitot , 1% dqi&jqUpf k^$Kru>*€&, et 
les valises s'ouvrireot.. EHes.^t5>^i>^ r pieces de 
tome sorte de Huge A notre' us&$%. PgUr ]s;<x>up ,• 
nous demeuracnes tout intecditfc, et ^ppftrefitdimes 
ensuite ua million degr&ces au cieLde aousavoir 
fait reja contrer un homme $ii charitable . *  . 

Nous avion* pour guides deui matelots de la 
basse^-ville q\n etoient maries. Onse sert plus vo- 
lontiers de ceux-la qpe des autres, parce que Ten- 
vie de reven^-jauptes de leura femrnea etjde leurs 
enfanls , fait qu'ils s'acquittent plus exactement de 
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ces pirillpuses commissions. Secourus des soldats 
qui avoient ordre de les aider a remonter le fleuve^ 
ils nous menerent ais^ment en canots jusqu'a Mon- 
treal: mais ensuite , a cause. des sauts et des cou- 
rants , il nous fallut aller souvent a pied, et quel- 
quefois par des chemins presque impraticables ou 
mademoiselle du Clos nous donnoit bien du tra- 
vail. Je vous l'ayouerai , je me repentis alors plus 
(Tune fois d'avoir dit que c^toit ma femme. 

Je crois quelle s'en apercut ; car , malgre les 
polite&ses que je lui faisois tou jours , je voyois que 
la tristesse.l'accabloit plus que la fatigue du voyage, 
et que dans ses manieres a mon egard , le respect 
etla timidke succ^doient a Pair aise qu'elle avoit 
eu jusque-la. Je Pexhortois vingt fois le jour a 
prendre courage , dans Pesperance de voir bientot 
la fin de nos peines; mais comme je m'avisai un 
soir qu'elle me parut plus triste que je he Pavois 
encore yue , de lui faire des reproches sur son 
cfaangement de conduite 4 mon ^gard : eli } jnon- 
sieur, me dit-elle , en fondant en larmes, pour- 
quoi combattez-vous ma douleur ? Quand j'y au- 
rai succombe , n'en serez-vous pas plus heureux? 
Votre plus grand embarras, vos plus grandes de- 
penses sont pour moi, pour une malheureuse qui 
ia rien fait pour vous, que vous ne connoissez 
>as raeme encore , et qui ne m^rite votre pitie 
|u'a force d^etre miserable. C'en est trop,.mon- 

Le Sag*. Tome IV. 1 7 
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sieur , ajouta-t-elle , songez a vous 9 el m'aban- 
flonnez a raon infortune. Laissez-moi a la premiere 
habitation que nous trouverons, Py passerai le 
reste de ma vie dans la misere <ie la servitude , si 
le cifel est assez irrite contre moi pour me laisser 
viyre avec tant d'ennuis. 

Kotre malheur , lui n£pondis~je , a. comment 
"dans le raeme temps , et nous nous somines enga- 
ges a courir la m£me fortune. Quoique nous ne 
soyonfc pas tmis par les noeuds de l"hym£nee , je 
vous regard e comme mon Spouse. J'ai attach^ 
mOn sort au votre , vos peines sont les mieiiries. 
C'est la confiance que vous avez en moi qui vous 
expose h des fatigues si peu convenables a voire 
sexe. Que ne ptiis-je les supporter toutesl Je vou- 
drois n'avoir & partager avec vous qu'une fortune 
agreable. Envisagez-moi done comme un frire a 
qui votre secouts va devenir necessaire. 

Je la censolai par ces discours et par d'autres 
sernblables. Elle reprit des forces avec Pesp^f ance, 
et nous suivit plus facilement. Nos soldats tuerent 
sur la route quelques orignacs ou <51ans dont nos 
guides s'accommoderent fort. Pour nous, nous en 
trouvames la chair detestable. Ce sont des cerfs 
sauvages dont les peaux font une partie du com- 
merce des Francois avfec les Sauvages; et coinme 
il fait plus froid dans le Canada que le clicpat ne 
semble le promettre , on en fait aussi dans quel- 



que^ eafttoti* des habUletntat* fort atttes<po&f 1# 
pea pie. Bfcst vraique fe commerce n'en esl pm 
si etendti , M si recherche que oelai des peau* de 
castors*. 

Nous tiTtx>tts de notre eba&e, lei kabitaifo&t 
qui <se tfottvoient sur k route n'tkant qofc de ft£* 
chantes cabanes dorit les habitants n'avoient ± 
fcoas offrir qute des legumes et de mauvaise Baga- 
toit&ott bttttiftit de bled d'iade ; car la pit* grand* 
partie de ees tertes sont ttioktt propreaA pfodttir* 
dtt (foment qufc d'autrefc grain*. Cependant, apr&l 
Srtoh* Wavers^ bien des lacs i des rivieres et des fo* 
rSts, trottt d^couvrttaes ehfia ce fort taftt desir^ 
Qaoiqu'il oe fut pas en boa etat , et qu'U e&t phi-* 
t6t Fait d'uae simple redome que dW fort, il 
tiotis partrt uae belle et graude $itadeU* en com* 
paraison de ces aids a tats oh nous avktoa log& 

Les lettfes do goutemeuf, dttnt j'etois cbarg4 5 
tn'y Brent recevoir oomme tin officier-g^ral. I* 
Veave de mon pr^decessewf toe c^d* sod jpeiii 
appartement tout meubl^ ; et nous prenatit eft, 
pension pout tfefr-peu de chose , la rualheurcnse 
etok mains notre h6tesse que notre servant** 
Neantooins , 5a compagni^ devint iree-tftile a nna- 
demoiselle du Clos , qui ctouchoit avec oetl© bonne 
fetome , doftt eUe appfk en pen de teropfr la langue 
des Ituf ohs , qtii^toiefit les SfrHTages lea jdtts voi* 
Am. L* premiere ohosfr que j* fi* fut de visiter 
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la place, que feus tout examinee en.moins d'ua 
quart-d'heure. C^toit une bicoque q^i,saps la 
bpnte de sa situatiQn , n'auroit pas arrete en JEu- 
rope une compagnie de dragons plus long-temps 
qu'un moulin a yentj m^is il n'en fylloit pas davan- 
tage pour arreter.des Sauvages et ^mousse r leurs 
fleches. 

, Le capitaine ou commandant de ce fort etoit 
Maloiiin , qui , pour quelque faute militaire com- 
nrise sur un yaisseau de guerre ou il etoit officier, 
avpit £te mis a terre , avec sa seule epee , sur les 
cotes de la Nouvelle-Angletene. 11 avoit erre dans 
cette derniere province pendant quelque temps, 
ets'etoit joint ensuite aux Iroquois , auxquels ay ant 
appris.a faire des especes de- boucliers.de peaux 
d!orignacs , a l'epreuve des amies a feu , il avoit 
souvent, arec eux , battu les Francois. Apres cela, 
se. repentant de faire la guerre a sa nation , il etoit 
tenure, dans le service de France , en acceptant un 
bon parti qu'on lui avoit fait pour I'oter a ces Sau- 
vages. 

Nous devtnmes bientot amis cet officier et moi, 
\l m'associa dans le commerce qu'il faisoit a Que- 
bec.,, ou il envoy oit de temps en temps des. peaux 
de castors et d'orignarcs , que les Sauvages lui four- 
nissoient .pour de la clincaillcrie , du vin et de 
1/eau-de-vie. II nous inenoit souvent a une demi- 
lieue ,du fort , vpir une habitation qu'U s'etoit 



ffi&ag^e, etidont il commencoit k tirerungros pro- 
fit. Ily avoitfait defricher plus detrois cents arpents 
de terre , laquelle en ce lieu-li s'&oit trouvee 
plus forte et moins noire que dansle reste du pays. 
Le fromem qui en provenoit etoit fort beau. II en 
"vendoit une partie j nous mangions le reste au fort f 
et nous eh remplissions notre petit magasin. 
- Mademoiselle du Clos , qui a voit un esprit adroit 
et fertile en expedients , lui conseilla de faire uo 
petit Gonesse de son habitation, en y faisant faire 
du pain pour les Francois du voisinage , lesquek , 
faute de savoir boulanger , mangeoient moins do 
pain que de viande et de legumes. Ce conseii 
parut tres-sense au vieux Maloiiin , qui la pria de 
se charger, a vec notre ho tesse , de Fexecution de 
ee pro jet. Elles xoirent aussito t toutes les deux les 
mains a la pate ; et les premieres cuissons repon- 
dirent si bieu a notre attente , qu'on fut oblig6 
d'en augmenter le nombre de jour en jour; Quau- 
tite de faineants qui mouroient de* faim dans le 
pays , voyant qu'ils trouvoient du pain cuit moyen- 
nantdes peaux de castors et d'orignacs, s'adon- 
nerent a la chasse, pour pouvoir yenir a notre ha- 
bitation , comme a un march^ , se pourvoir d'une 
provision si ne cess aire. Au bout de six mois , nous 
ayions tant de pratiques , que nous recevions cent 
peaux par semaine. Si nous avioQS , avec cela , pu 
urer de Quebec autant de y in e* d'eau-dervie que 
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bomb m evasions pudebiter , noiis auri oda fan ebt 
fortune considerable. 

Mais le oaractero vif et entrepreneur t de> wad*-* 
metselle dn Clos ne nous peratt pan de cq*Udu$p 
ce commerce, Elle roulpit dans aa tete xtn de&eia 
important , dont elle me faieoii un mysiere, Jiotr* 
hoiessa la menoit quelquefoia sur lea torre* ds* 
Huron* 9 dont les premieres cabases u'eloiebt qu'i 
m*e journee de notre habitation, et cllea y tro* 
quoient des ustensiles conire des pelleteries* Me** 
demoiselle du Clo* prenoit plaisir a pasaer <ta 
deux et trois jours arec ces Sauvages , ce que la 
veuve ltd a volt appris de leur langne lursqffisaot 
pours'f n fair e entendre. Elle leur enseigneit Fusage 
qu'ils devoient faire des chose* qu'elle portpitches 
eux ; et comme elle ne leur parloit que de ce qui 
pouvoit con tribuer k leur rendre la vie voins dura; 
ils l'ecomoient avec une avide attention. Enfin, 
elle eut 1'adresse de gagner leur confianqe a lie 
point, qn'un jour , apria en avoir detoeurequioae 
dans une deleurscabanea, elle revint none joindre 
avec deux filles d'un des priocipaux de ce* Huroi*, 
qui les lui avoit eonfiees pour lea instraire des 
usages d'Europe les plus utiles dans le menage ; k 
quoi elles avoient une disposition surprenante. 

Ceat ainsi que , pour ne m'Atre plus k charge? 
mademoiselle du Glos ee pv£paroit una rotrsite , 
qui devinl d'autant plus honorable pour eUe , que 
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ce fut l'ouvrage de son adresse. La reputation de 
son mrfrite , et peut-etre eocore plus de sa t>opue 
volonte pour les HurQns , $e repandit cheg oq 
peuple , et fit uue si vive impression sur les espri^, 
que le$ chefs des cabanes 9 lorsque cette derqoi- 
relje y alia conduire ses deu* e}eves au bout d* 
six mois d'edycatiou , s'asseroblereut ? et la cojj- 
traignirent d'etre leur sakga^ue pu souveraine* 

Elle employa les premiers iuois * de sa petite 

damiqation k souder Feipr^t de ?e* sujets ; et , 

lorsqq'elle eut to\it lieu de pepper quelle pouvoit 

compter sur leur attacbement et leur fidelity ell? 

m'ecrivit uqe longue lettre qui portoit en sub*- 

stance : Qu'elle avoit cru ne pouvqir jnieu* ra? 

prouver $a recouuoissance qu'en s& iqettaut e^ 

^tat de m'epargner de oouvejles pqpes , et quelle 

esperoit qu'uu jour elle auroit qcc3?iqp de m? 

faire counoitre que jamais 1'iogratitude u'avoit 

trouv^ place dans $an cceur. Apres bier> des cpm- 

pttmqnts 9 elle rue prioit de donner des oralis eo 

ecbange, k sou peuple, le plus que je pourroi* 

de poeles, de nqarmites, et sur-tout d'armes * 

fen. £asuiteel)e rue dema^doit pour elle quelque? 

boisseaux de frQmem ^vec de la graine 4e cb^qvre, 

de liu et. 4e plu?ieur? sorter 4e legumes % eu mq 

faiftapt en m&pe-temp* preseut 4'uae quantity 
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considerable de peaux , parmi lesquelles il y en 
avoit plusieurs de castors blancs , qui sont les plus 
cheres et les plus rares. Je fis tfes-exactement sa 
commission, et je jo ignis , aux choses qu'elle atten- 
doit de moi , quelques barils d'eau-de-vie, dont 
je crois que la distribution lui gagna bien des 
boeurs; car; pour de Feau-de-vie, on fait tout ce 
qu'on veut de ces peuples. 

Le capitaine du fort , mon dssocie , perdit beau- 
coup au depart de mademoiselle du Clos, qai r 
dans le peu de temps quelle avoit eu sbin de son 
habitation, lui avoit cntierement fait changer de 
face. Aussi vouloit-il m'engager a revendiquer moo 
Spouse , et a la redemander plutot a coups de 
mousquet, que deFabandonner ainsi auxHuross; 
mais quand elle auroit &\& effeclivementma femme, 
je n'aurois pas ite assez sot pour faire le Menelas, 
role qui ne trouve gu&re aujourd'hui d'imitateurs. 

N'ayant plus mademoiselle du Clos , je devins 
irioins utile a mon associe , qui me fit sentir qu'il 
' seroitbien aise de rompre la societe. J'y consentis 
fierement , quoiqu'assez embarrass^ du moyen 
dont je me servirois jiour faire quelqufc! chose pour 
moncompte. J'eus' recours au reverend pere re- 
colet ,mon protecteur, qui me r eh (lit encore ser- 
vice V en faisant a Quebec mes ettlplettes de mar- 
ebandisesd'Europe, qu'tf m'envoyok-au fort pew 
les echanger contre des pelleteries. J'eus bientot 



nib BEATJCH^NE. 265 

lujet de nrfstpplaudir d'avoir rompu la soci^U. La 

sakgame pritsoin de m'a'dfesser se& Salvages, qui 

firent abonder chez moi routes sortes de peaux. ' l 

La jalousie qu'en conctit le capitaine du fort 

pensa me perdre. II sentit la faute qufil avoit faite ? 

et, bien loin de cbercher a la reparer par des'd^,- 

marches d'honnetete qui hous atfroit r^cotacili^s ,' 

il commenca par me traverser * en ehipecliarit 

qu'on ne nous envoyat davantage des armes a feu , 

sous pretexte que les Hurons pourlrdierit, darisla 

suite, s'en servir contre nous. Je lui en fis des 

reproches dont il se moqua. Pen donnai aVis a 

mademoiselle du Clos , qui sut mieux qufe moi Pen 

puuir. Par la premiere cara vane qui iious apporta 

des peaux, on ne manqua pas de demandef des 

armes a feu. Je r^poridis pour moi qu'il nem'ea' 

tenoit plus, quoique j'en demandasse preferable-' 

Went h toute autre chose. Le Malouin ne repondit 

pas si polimerit aux Sauvages'; il leur dit d'lin tpn^ 

brusque'qti'on leur en avoit assez fourni , et quails 

n en devoieht plus attendre. Les Hurons, a cette 

reponse , suivant les ordres quails avoient , reehar- 

gerent aussitot leiirs marchandises, et les rempor- 

terent cljez eux jusqu'au temps' de se joindre au 

gr6s de leur nation, qui porte une fdis tous les ans 

ses^elleteries k Montreal , dans deux ou trois cents 

canots , ayec les Atahoiiets et autres peuples. 

Le Malouin me soupconna d'etre complice do 
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ce manege ; et pe ae faisant pa* scrupule de &q 
reqdre justice luHpeme , j'euft beau me tepir sar 
mes gardes , U pepsa m'ep couier Ja vie. B me fit 
vip jour manger d'wei racine que je pris 4'abord 
pour use truffe. II fit semblapt d'eu manger le pre- 
mier , et en louabeaueoup ia boute, Je fus la dupe 
de ces louanges , et je serois mort k table % si m 
soldat qui etpit present , et qui connoissoit le re- 
mede dopt j'avpi$besoio , ne me Feut fait prendre 
aussi-bieu qu'au traitre , qui copicut parfaiteraent 
bien les coptorsions que ce fruit empoiaonne me 
faisoit fpire. Toutela difference qu'ily ay oil entre 
le capitaine et moi , c'est que le poison me causoit 
upe enflure qui passoit le talent de limitation. 

La guerre *ffreu$e que Louis X1T * avoit alorc 
aur les bras , influa sur pops y et ipterrQmptt pqtte 
commerce. Nous demeprames tout d&oeuvres. 
Ceux qui possedaieqt dqs habitations s'oqcupoieot 
a l$s rendre plus, commodes et plus agr^abfes, 
Cela m'inspira l'envie d'en avoir uue, qpoique 
j'epsse intention de ne m ? arreter eq ce pays que 
pour y amasser de quoi vivre honorablement en Eu- 
rope. Le terrain que je choisis , et qui me fiit ac- 
corde moyennant un droit mediocre que j e payai> 
suivant Pusage , n'avoit pas une graqde etf,epdue. 
II £toit situe entre una colline oil venoit aboijtir 

« 
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une fpr^t d'arbres d'une grosseur extraordinaire * 
etuqe petite riviere qui se jetoit dans le fleuve 
Saint-Laurent, entre le lacOntorio et Montreal 
Outre h beaute du Ken , je Yoyois a un miJle de 
la six ou $ept families Francoises bien ^tablies y e\ 
dent ie jugeois que le . voiainage roe eerqit d'un 
grand secours, Ce$t ee qui ma &t pr4$rer qp% eu- 
droit a tout autre, 

Je d<Jcouvri$ dao&la mite que we* voisins ^toient 
de b(HJs protectants qui ne vouloient pa* le pa- 
roitre, U y avou plus de trente a«$ que J^ur* pere* 
et meres ayant eu oecasiou de cHercher une re- 
trace *i eloiguee > s'y etoieut refogi& avec de 
graodes ricbe$*es, Aussi 4toient-Us log& trea- 
tommodlmenu et cbacune de lew* maisons dau$ 
les courses des §auv$ges etoit plus sure que notre 
fort m&ne* Ce qui achevoit de rendre ee sejour 
tout gracieu? > et de le mettre a convert de tout^ 
insult e, c'est que si* ou sept cents |ran$ois dis- 
perses au* environs en faisoient Jew a«le ordi- 
naire. Je trouvai la plusieurs jeunes gens avec qqi 
je passois le temps a chasser av a prober, quand je 
u'etoispas occupe k planter, a seme? on a fair* 
Wtir. Teller ftirent mes occupations pendant dem 

ou trois ann^es. Je n'allois au fort pr^cUeqaej^ 
qne pour m'aeqmuer 4es fractions dont j'&oit 
charg^ par nwm emploi. 
Notre riiiere poos fournissoit du poisson excels 



\ 



a68 AVKNTtJABS 

lent, et en abondance. De plus, on y voyoit plu- 
sieurs esp£ces d'oiseaux \ et princjpalement des 
outardes. Notre cnasse remplissoit nos cuisines de 
bonne viande , et nos magasins de pelleteries. Les 
bois voisins ^toient remplis de chevreuils moins ^ 
gros, mais bien meilleurs <jue ceux d'Europe. Je 
puis dire que j'etois la dans un pays de benediction. 
Pendant que je vivois ainsi dans ma maison de 
campagne , je ne re$us que deux ou trois fois des 
nouvelles de mademoiselle duClos, attendu que 
les Hurons, craignant qu'elle* ne les quittat, IV 
voient priee de sNSloigner de nos frontieres, et 
fl'dtablir sa denteure au centre de leurs habita- 
tions. Elle itie mandoit par sa derniere lettre, 
qu'etle seroit charm&e de me voirj que si jfe vou- 
lois lui faire le plaisir d'aller passer quelques jours 
aVec elle, ses messagers sauroient bien me con- 
duire par des chemins moins rudes que ceuxque 
nous avions faits ensemble. Un des jeunes voisins 
de mon habitation auquel je fis part de cette lettre, 
me voyant irresolu sur ce voyage y me pressa si 
fortement de le faire et de le mener avec moi, 
qu'il m'y determina. Je lui promis de partir apres 
avoir fait un tour au fort , ou j'etois bien aise de 
me montrer auparavant. r 
* . Un des messagers de'mftdemoifelkf dttdtiss^- 
tant detache des autre.s pour lui porter la riouvefie 
de raon prochain depart pour sa cour, fit sigrande 
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diligence , que Je deuxi^me jour de notre marche i 
quoiqu'U eftt eu plus de soixante lieues a faire, 
nous rencontrames une escorte qu'il amenoit au- 
-devant de nous , et qui nous conduisit plutot en 
-ambassadeurs qu'en sipaples particuliers. Je ne 
doutai plus alors que cette demoiselle n'eut une 
grande autorit£ sur ce pfeuple. Pen fus surpris j 
mais mon &onnement augmenta bien encore , 
quand j'approchai du lieu de sa residence. 

Je yis des plan tes cultivees, des cabanes baties 
solidement , des villages peupl^s de gens de diffe- 
rentes professions. Cette personne adroite et po- 
litique avoir rassembM tout ce qu'elle avoit pu 
trouver parmi sesSauvagesde Francois prisonniers 
que ce peuple gardoit quelquefois pour apprendre 
d'euxl'atrt de faire la guerre, ou de soldats d&er- 
teurs qui s'accommodent nrieux de la vie libre que 
de la discipline militaire de leur nation. L5 sak- 
game , par le raoyen de ces Strangers , avoit etabli 
des especes d'ecoles ou les Hurons pour la pi u part 
s'exer^oient , et r^ussissoient parfaitement aux arts 
les plus utiles a la societe. Une vingtaine de ca- 
banes con struites autour de celle de la souveraine 
sembloient plutot une bourgade dans ces deserts, 
qu/une habitation de Sauvages. Ces cabanes sont 
fort longues; elles contiennent chacune cinq ou 
six families , et chaque famille souvent est com- 
pos^<& fie deu* cents personnes. Comme on pou- 



Voit appeler Get endroit la capitate da pays, <m 
to'y manquoit de rien, et ta police y <koit telle, 
que les chefs de toutes ces cabahes s'assefilbloient 
cbaque jour chez la sakgame , pour tenir conseil 
avec elle sur ce quHls avoient a faire pour le bien 
public. 

Comrae ami de leursoaveraine, jgfusrfefU&tee 
des acclamations &omiantes. ElleS £toi&nt etdn* 
names en effet , et paroissoient plus propres a fe*- 
frayer qu'a faire honneur. Le jeune hon&me qui 
xn'accompagnoit m'avoua dans la suite qu'il en 
avoit eu peur % , et qu'il s'&oit imaging que 6e* 
Saruvages s'applaudissoient par ces Oris de nous 
avoir entre leurs mains , et qu'ils alloient pal* notre 
mort declarer la guerre aui Francois. 

La sakgame avoit trop de prudence p6Uf ne 
pas suivre les coutumes de ses sujels duns lei 
cbos^s indiflerentes. Quand nous fious pr&Bft- 
tames devant eile , nous la trouv&mes pftfee dt 
coliers , de bracelets , de plumes et de fourriifes. 
11 faflut, pour nous empecber de rire d'un attirail 
si bizarre, qu'elle gardat Pair setieux et imposa&t 
qu'elle avoit. Les anciens de la nation &oient i 
ses cotes, et conservoient aussi une'grayiuS Sttr- 
prenante. lis portoient de riches i-obes de- pelle- 
teries qui sembloient donner un nottveaii ridicule 
a leurs figures etranges et grotesques. Nous fl* 
pbuvions pas dire d'eui ce qtie €in&t» dit i 
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Pirrhus des s^nateurs rOmains. Nous crumes plu- 
tot voir de yieux singes que des rois. 

Apres les premiers compliments et le ceremo- 
nial huronique , que la sOuveraine observa fort 
fideletnent , elle m'adressa la parole , me dit qu'elle 
mettoit la peine que j'avois prise de la venir voir, 
Au-dessus de tous les services que je lui avois ren- 
du*; qu'elle me prioit de trouver bon que pour 
ce jour-lit , et sur-tout pour le repas en c^remonie 
que nous prendrions ensemble avecles principaux 
de la nation , elle se eonformat a leurs usages , et 
de vouloir bieA en faire autant nous-memes pour 
Paraour d'elie j ce que nous lui promtmes d'exe- 
cuter de point en point. Nouscommen^ames done 
le festin par fumer, apres avoir adress^ ces mots 
au soleil : Tiens> soleil, fume. Car ils n'oseroient 
toucher au calumet satis avoir auparavant prie le 
soleil de futuer le premier. Mais cet astre , aussi 
poli que ces Sauvages , ne l'accepte jamais. Ce 
n est pas qu'ils adorent le soleil, ni quails le croyent 
anime. Ota ne sauroit raeme dire qu'ils aient la 
moindre teinture de religion. Au reste , ils sont 
fort exacts k suivre les coutumes qu'ils tiennent de 
leors anciens , et celle-la en est une des plus sacr^es. 

Nous fumes assefc bien traites k la maniere de 
France. Nous mangeames aussi p^r complaisance 
de piusieurs. mets apprStes a la mode du pays'. 
Leur sagamitc fut fort de fnbn go$t$ e'est une 
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bouillie tres-diflerente de celle que nousfaisonsde 
froment. Les vieillards n'eurent pas plus tot leurs 
portions dans leurs ouragans ou ecuelles , qu'ils se 
mirent a manger en gardant un profond silence. 
Nous fumes obliges de les imiter pour dopner notre 
attention a un jeune homme qui chanta pendant 
tout le souper a la place de mademoiselle du Clos; 
car, quand on regale quelqu'un, l'hote chanteasa 
louange tout ce qui lui vient dans Pesprit ; et 
comme elle ne savoit pas encore bien la langue, 
il avoit ite decide qu'un des officiers chanteroit 
pour elle. Je ne sais pas trop ce que ce chanteur 
put dire a notre honneur et gjoire, II nous loua 
peut-etre sur notre adresse a prendre des castors 
sous la glace , ou sur le nombre des ennemis que 
nous avions tues , ecorches et devores. 

J'aurois tort d'oublier que , parmi les mets qui 
nous furent servis , il y en eut un auquel mon ca- 
"marade et moi nous ne fumes nullement tentes de 
toucher j c'etoit cependant le plat d'honneurjce;- 
toit comme le veau gras.par la mort duquel Us ce- 
lebroient notre arrivee ; enfin , c'etoit le raorceau 
le plus friand , le plus precieux et le plus estime 
parmi eux. Cette piece n'ornoit leurs tables que 
dans les grandes ceremonies , et passoit pour la 
plus ^clatante marque de distinction qu'ils pussent 
donner a des botes dignes de tous leurs egards. 
En un mot , ce plat si rare et si distingue de* 
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nitres , 4toit un animal nomra^ qhez eux chacora* 
it chez nous appele chien, qu'il* avoient fait rotir, 
pour que riea ne manqu&tala splendeur et a la 
magnificence du banquet. 

Nous couchames dans la cabane oil logeoietot 
les Francois. Je vis une forge, un atelier de char- 
pentier, plusieurs fours a cuire du pain, et un 
pour la poterie de terre. On nous mit des 4raps 
a la francoise sur des nattes faites des paille* de 
bled d'Inde, et couyertes de laine frisee de,bwufe 
sauvages ; ce qui valoit bien des mfctelas. Nous ne 
fumes -pas encore bien libres les jours suivants, 
qu'il nous fallut employer a honorer de notre 
presence des .divertissements don ties anciens vou~ 
lurent nous regalfcr, en faisan* danser devant.noua 
leur jeunesse de Fun et de Pautre sexes, et iaife 
leur exercice militaire aux garcons les plus ro- 
bustes aveolesarmes a feu; ce qu'ils commenfoienf 
i executor passable ment bien* 

On nous oonduisit pareillement en c^remonie 
i deux forUi que la prudente sakgame avoit fait* 
)atir du cote du lac Ontorio y dans deux d4fil4* 
)ar ou les Iroquois etoient obliges de passer pour 
renir a eux. Cos forts, quoiqu'ordonnes et con** 
luits par unsoldat qui n'avoit aucune teinture des 
ftgles de la- fortification , ne laissoient pas d'etr? 
jsez reguloers selon le terrain , et si bien situ^s* 
to'on n'en poUvoit approcher que par un seul 

Le Sage. Tome IF* a 8 
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endroir defend u p*r. d#u* [petfts basuboi x eitpa- 
lissade de pieux de douae pSedfe de hairt; le lorn 
bbrd6 d'un boo pirapet, d'ou eeoi honimes a 
couvert en pouvoient acoabler ihille dans tin pays 
e& il &'y aVoit point dd canon. 

Noua ape^&mes en m&ne- temps ties terres he- 
rissoes de froihent, d'aixjtres de maisy de pols, 
de l^gwries et de chamfer sans ]!>arler des cdllines 
oniierement d<£frichees: et chatigeea de tobac. Ici, 
dep vignes sanvages, detach^ea des'arbres quiles 
soulenoient , et prorigneis -a la riaaniere des Eu- 
ropeeris, se presentoient a la vae; la, des pepi- 
nieres, 6u, pour mieux dire , des forets de jeiines 
e'bataigoiers, de pommiers et de noyere, frap- 
poieni lea* regards, set les occupbieiat fort Agrea- 
bleooent, •»•■•.•." ; '» : •'• • i> 

- J'enimar^uai de la surprise & mademoiselle du 
£los, qui me dit : Yottsne voyez encore rien; 
tout cela n'est qu'une ebanche de oeque j^ai envie 
de fairs. Si votta demouriez darisoe pays-ci, et 
que la France votta fiat adssi indifferpnte. qii'a moi 
vbiis \erriea dank <Jml aus le canuin de ends bo 
amis- ansii beau* que la plus fertile pies. proyln 
A ees.'mota, se tburnant vers lea chefe des Sa 
vages, elle leur repeta dans . lebr- baragouin 
quelle venoit deipe dire en franccjisji a quoi i 
reporidirent tous par use exclatnation qui si^m* 
fioit : jihl que pela est bien dit <t' " n a : 
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I)er^ j) 4'*b*frd*<qae , lanfcjsttkgame Jfs * exit , juries; rd+ 
*e se ^Juj[g^tt©ii'in ji<Hii f dccbmpagoaiKt wn&pouy 
YQir< W*e«lrfe ttOswmYflroatieijfti Sil*kmgu ( e frau^ 
fojse.^it di3< Wjftbtea pDin^mrf , bn reoerapeme 
die eioitiassezJ^Uieraia 

Sites qnji &tqesrt aiis cdfc^ «de leor sotryqr m aey et 
lui faisoworfyune petite 6oijt:fort gilante. fiut^etft 
ks detaifcju^eUfiavoit atti*aijSe&aai^re : habhaU©^ 
k6avoieptbi«n r !el:Fei^eigDoieiit auxeii&nt^ do 

1* condju^ejd&ices filles *• ietttfr avoient awe mniar 
ies maaygeaoai grafe mesureea r .qofelles settibloiftnt 
nous fopra VameorVCe qui redoabja notfe Aon^ 
nement>; ^jfEfrqpfe iHadefitoisfcUei du Clos, qui 
etoit tiasuna Ae»leurs agaoefics^ hien loiutdeVeb 
offeftH^, ^ioi&ok left automer. Efte rioit «rt ellq-* 
m£me : «de pott&> (mrpriie ^ et *derinaitt bien que 
nous • ejtido* oatoieui: ji'ea apjh^eo^re via causet, elle 
nous la dit ua jour en nott9prdraenant daiisxme 
tie ausll ^titet^agr^ble r <|ae^u soiditt ing^- 
nieupfedsoatifiortifier cpi aeul andrortou filleq'fodit 
pas ifca<ftdSS?b]fcU^ ' - '»'♦•'••'{ uils.">or :\. » * i ■*" >. 
Av^i^fc-toGi tfa> p£rit4 , taemeurs;, 40ns ' difceUe , 
h'est-Ji f>'rt ? *ra**qke vouftue i&im <f&e pensfer idea 
airs li&TeeJ que^£ laisse prendre a tues ;filles ? 
Quouftffe jepEle* 'cherisse, a a tarn qu'une tefidre 
&i6r<^#i#ae*tfcs ^bf^is r ^n^ pws tome|bisj trou* 



▼di-i redirc it ce qufette* fom^ j^soifi aaftiMe que 

ipous ne )ea coodamnerez plnsi voop-mkB^6 1> quau&<f 

vous serer informes de Feta* malheot^ii tth mei 

Sauvages soat r&laita/ Croirez-vcnas Inm que de 

oinq a six mBle personnes que contietonent les 

tcois habitations qui* oomme cctie-ci, m£ recon- 

uoissent pour sakgame, et qui font presdtt tiers 

desHurons,il b'y a paspf^sentement qoatre eenis 

hommes oapables de porter les arnies? Les Iro- 

quois, leers* voisin», out detruit les trois quarts de 

eette nation r et prive Pautre quart (dam la der- 

Biere guerre de scs meillents. defenseurs, je vein 

Are* de tout ce quftl y avoit de jeuuesae ptopre a 

eombattre vigotareusement. N*avearvoiisi pas re- 

marque qu'ici les hemmes son* presque tons au- 

dessoils de vingt -ana, on bien au-deasus de em- 

quaate, et qu'it y a au-«aoins cMx ibis plus de 

&mmea que d'hoinmes; J*gez done si, dans cette 

situation, inOn peuple n'est pas in terass^ . a dter- 

cber les moyens de s& conserves ; -■ ** : 

ITailleurs, poursjuivit k salcgprne* le manage 
n^est point regarde dahs<ee pays cemme un enga- 
gement qui vous lie pour toujour*; On ae marie 
aujoard'hui, etdemainFon ae quiue* Qtt'un mari 
aoit absent ^ An fe*ra»e en pnend ,ui* autre qu'elle 
garde jusqu'a son retour. Est-ilreyequ, eHeren- 
aroye ; celui des jieu* .quelle afimie le moras. Ce 
»!est pas v messieursy ajouta-t-eile en souriant* 



q^e^wfcgfijpr te,p**d€L:r*jK*iu4 d^P^de 

roit wtoi»tift»f4opjfi^fte f i%,rjep^ref, c<s[|w#fc$^ 
tion d# f &Jj«trai^^?iiW 
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vflitti. ESkss&maftm, «ap*H<4q*k iM«iifc«botB^rei 

coututues qu'eUeftf^prMi^tfpW^'^WVil'd's'^ 

pbn'^^te; defei%Ai^ptf» ( dte^iyi&M4ra 
cfe'-teWr patter ! jdifiti&tvd pbrij&uifep s>Uptifw»i&et 
taelhii^parke'qufe jfe'iift-<vatt'pitf| plfrcitWftKFwii* 

6U(!ast0h -d* p&iser-'qtte >je *soft#$> at» 'tpliftev t« 
pay^fci'J- ' lk i secoWd6 faiadiPqite f«: Wi<B&a -was 
avouer, quoiqu'avec quelqne p«fi§ f , •^BsC^twj'ffl 
pfe -de ^onfi^n(ie fch ^^'«<q'teft'qV««f'#l«i'de 
Lofalsia'¥ ! . '•N<mi ; Mbftsig(ii' ,' je M6 flaftnitofe pas 
si lranqcriMeme«t , «^e , f6'Yjlls, si jfc'iiiWTOtyfcbala 
to^tci Vfe^eridtiiies qttl'fbn*itf *8ft4ttJ }8t>t>s4es 
acuo^effMW^eqtfi 'b^lK)>ti j*»%-flrilll , fort 



surprenafrt, :p£u4que , *i vous en excepted unpfeut[ 
nofflbro y les Jfaapgore .qu'ou erivoye ea Gariad* 

soniu torn, deaf ttbeHis& chease6>4 e ^ eur 'ffotrifeY 
coptae de* p^rUtrbaAtJars ^u!repcw public^ ; *i;q 

Je yous ^irai efteore , a jajitaHt+-elle^ que ^ai pbriir 
pour ifles , ijitrokis. une iehdrease quails merit eat 
bien. Yobs ie sauries eroir e: coknhien de: pleural 
Je crb et delgemiisementtlettr a cotites ,-pne legem 
maladia que^eiisil y* qve}qbe':te^p6y;uhdi& 
que Its Praagois , qppt sout dans; cette habitation y, 
corapto^t >pefcV&?re<ce qui pojurrbit leur T^&mh 
de jtt^i d4jwnillds. A'uttd', je disfctngtre bien loil 
uns des autres. Je men age lesFrancoisi, pared que. 
jki befeodn d?eftii$ teais a; t^t que je pottrraff m%n 
pas^ jo l nW gardevai que trois ou qikatre>que> 
je contt&s^ pour trps^honiw&tes gens^ et qui soni 
des-a-pr&em «Omme • mes eotisfcilkrs r puisqu'ik 
donaerit dans tnon conseil leurs avisy de mehtfe 
queWs aiioieiis de la nation. Le$ detrt principatrr 
rootle soldat quq vous avez vu occupy & Faire for- 
tifier PtW, dam je pretends qu'onfassei on a&ile 
sur, en cas d'irrtiption de la pari des Iroquois? 
le second est un Breton fort entefndq , et parFaVitf 
duquel nous nous gouvernons pour ameliorerle 
pays. Le pfremiei>:esfc man ministre de la • guerre ^ 
^ I'aatre qu*n cbanceKar* . ; ! 

C'est celui-ci qui a fait transplanter dansceslieux 
quantiuT de vignes sauvages qu'on trouve jei^Te" 



* 
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keQntorio. Damemefak cueillir la tant deraism, 
qu'il. ndus en a fait uoe grosse provision, de ids. 
Y&itahflement , c'est un via si cude , qu^il n'est 
pas potable; mais il ne nous eti est pas moms 
utile; nous en faisonsde Feau-Kle-vije, qnisapplee 
i celle qu'on alloit prend re a votre fin* i a vant notre 
brouillerie avec de commandant, lion Breton 
m'a^siire qu'il tirera encore de Feau-de«-vie -de la 
lie . da cidre 9 qu'il pretend faire desj fruit* de plu- 
sieurs milliers de pommiers que. nousavbns , et 
dontil a ichoisi les plus beaux pour. enter deefius de 
bonnes aspece&de fruits qu'il a fait Cuereh^r jusqu'a 
Montreal et a Frontenac. ; • ,'?". .-•;:. 

Ce n'est pas tout, oontinua-tr-^He > avant men 
arrivee 7 leg femxhes qui savoient filer au fuseau , 
feusoien t de ceu& facou des capuchons y : des .cou- 
vbruyre6.de lit ,'!et desrbaades en. famine de; jwpons 
fort CQu*ts,,le toutavec cette belle laine d^Ciholas 
ou boeufssauYagcs que nous avonsici: tnais deipuis 
que j'ai fait $emer du chajivre * qui vieht adnma- 
bleujeot bien dans pe pays , j'ai 'intrbduit Tusage 
du linge>> et ilniy a plus peirsonne, dans cette habi- 
tation qui ne pbrte des chemises', a la reserve des 
jeune6 gens quand ils vont a la chasse, sur-tout des 
Cibolas; couture; ils s'ecartent alors , etjvont fort 
loin vers le sud-ouest , ils he veulent^porter que 
leursarmes. '* < » 

»■ * ' ' — »■—— mm*— mm mmmmmm —   «  i n i   i  
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Si quelque t -chagi|ui interrompt le cours; des 
plaiairs que jq proofs a contempier mon buvrage ', 
c'est que je n* Y&iapersonn£ a qdi 3 e pufese inspirer • 
l'auachem'eiit*]ue j'ai poor mon habitation , et qui 
soit capable >d'aQbqver tie la rendre. hcureufce, .on* 
du-mQins <fe reftt^eiir ap?es ma n»oH sub le. pied r 
ou je Taw&i tofcfrta* Ce*te r^flewoi n^^ffUge d ? ftu~. 
taDVpU^qft^OJe6fSaAiVa^es^ijw>o«(r^ritpW reteorirL 
uoissapi^^^tp^ivqiie jV fait pour #u*$ieur bop**: 
foi> lour sieaplicu^ y leur boo ccfeur me les readenfcr 
si chers, que si I'on* faa'eii s^patt>it> jequitteroissaro 
balancer* ma. fiwaille at ; ma! patri? pour les vejiir 
rejofindre. i - . . . •• .;. ._ :...•:. ,.'.y.;'; 

Je ne suis titillei&ent etonrie de votra extreme 
teridrosae pour etix v in terrompis- je £ucet ehdrakv; 
tant je mi& persuade qu'il est dbux , dans quekpre 
lieu qu'oo'koit , d'etre honore et coirtme adori. 
dun p^upleinombreux^ Je ne sail si Tamdii*«~» 
propre n'eiHre pas pour quelque chose, daus voire' 
aiiiiiie poor ces borinei gens. Vpusn^en deveipav 
douter , repritiBaderooiselle du,Ck>s ; ily trcotte; 
parfaitemetsit sou compte. Je vois avec une aati»^ 
faction s^gutifene le respect et Pamour qu'ils onj* 
pour moi. I*»agip6z-vqus ces autorit&despotiquea 
quise font ,ot>eir d'un coup-d'wl : telle est; la. 
nueune, et j'os$ dire' encore plus agreablfc , puisr 
qu'elle est fondee seule men t su? Inflection et non 
surla crainte. *' 1 ' 
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lenemarque m£mmous les jouifcqu?qn bipn<<les 
chores y il^ Tom au^devant cfo ce iqtj'ils ; cwjfeifo 
devour me faire plajsir r et poqr se tonforqifr i 
roes toanieres* ils fc'dcattenc des }eafsJ<G ; 4to£t, par 
exen^ple , une' coutume etabiie parmle»x d^smter 
Ifes ups che& lea autre* y ;et de s*y assdoir iJa pre- 
miere place qu'ils trouvoie^t saos dire nW)t , m se 
faire la raoindre pditesse ; presemement.y t&sfcfr-' 
tte^saluent e*> incbnant un peif Ifei t^tq 6ti sotiria&V 
jfetoe qu'ils ont observe que e'est aipffai queij/ea 
useAtec eux quand ils m'abordent^ : . l c 

'Ceax qui m'appto£heiit - 1 le ^n*oiai ,*>«• qui sont 
a cinquante ou soixante lieues d'ici , ne m'appeBent 
que lei boa esprit e t Famie d u grarid ©aumio tfen- 
b*Ht. Us me donnent ce nom depai» ;<?**&» 1® 
voyabt daciles sur la Gonnoissaooe^de Pkw;ples 
ai aeboutumes a ne point coirimfenc0r d'etttrepme 
considerable sans lever les yeux auxiel^potir de^ 
matoder 1 'assist a nee du grand Onuptid * qui a fait 
le piel y la terre , lesoleil, la lime et tpuiles- 
aatms, qui hours a fcr4es pour l'adoteret l'aiitiery 
et dpii tteveot pas que nous fasstons' de mal : ce 
qu$k bbj erven t aujourd'bui ifort retigUusement, 
»flt; eb ma presence qu'en mon absence. Ce qui 
fklt<v&if oOhibien il Seroit aise de leur fake «m- 
braSS£r le cbtisiianifcme , si les missionnaif^ qui 
FentrfepifeitheAt y apportoient autant de prudence' 
qu ils ont de zele pour la gloire de Dieu j m&i* <&* 
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ityMtauai^flpcitr cs! ? sat (cegfaleni € tronuae martyrs 
dfia quftl^ metfenb Ir jpitdbsoir ore «prt0t^et ; refwwq* 
$aot l & la.hrierj ^noHnpntf bffiaotit«ni«irt rtoiit6»[le* 

forpa^ttjeid'^baw^crei vodkrinqoe 4fe bLe*taem4 
ponrpi derc^rfiadiVBgBTV >pisruf ^^wiidiiye iasrasik 
Mm^ a»«p^ii<^iU& d deriaiwf 

t&rrp)dlbeur4it r qtjif*sfimagiaaat ©ntefidre' dep 
btapMampfyjpflprfcnntp^ ab* 

straita, rin^MMiQ siodril f boMMia|e^ grosiieifcpouVrilt^ 
kAonajtaandmCtafcaieafe eeslju^keaisetoiil iraei 
Wtitbrf roirdqfriiB da» myaterae, ,eux jcqui ne sanre 

^^^fb^dBs^tryi^^oekiidaTiY avoir jkoijot da 
faridydl jr tnpuyfer f datf aatylleov rm& es> ,' * dp !Feau-d*q 
 ifiiardistfrBdtion^iiehr -ehaaseautii Je gitiierai J>oi4 
seotera de lui~m6me'*lix>tskafsfcaf!a,ret aara-uA 
gopt amquis? er bnin jubsi paix, eterneHe avec lea 
Fraowi^ fctlwlr©quai&> n •': x' r ' • *•••'■ f , r^'i 
iGopendantiy fqabitpie TOO^lfaran&pensen* da 
cet^fe sontfe , idnfibiaais pas, qn'il soi^ impoasijaie 
4W^nire deb6n6«lar6tieos/Si v(mjs ^aqyeE mfen* 
toy^r cpiekjud habile nftssiomiaire r qmi veuilk:iuy 
rien qpr^cipkeu f raprfcen faire-Aa* tAte r l en tm mot ^ 
ta^rBmsKioonaaQs^ jelrosaiiveva&iearaarfyra^oeft 
Hakkt36dti^onVes6rice canton fle Sauvage^ €fasi( 
44 iqwptf qe<fqua< pfie it ; ii?fi»ra)ef JeCpere Teoa}et 
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rotre protect eur, e& dehnmsadertn in£me-t€ffips 

que je tta yaiHe ^e«r 1» ^rvkoi de fiieti ^ ie t pour 

celui du rciyenjtraxriiUampaiHnleboiiheurdiece 

peuple- Qua ice grand huamaitpeck garanrtisseseu- 

lemsn* dd lb ft^reurideB/Iro^uma^ et je reponds 

4u;reste. Pri^ia**SHfsa i^y^fiwjce dete rieh Spar- 

•goer j>6iir eflG^cer ififrtofem^i^efe impr fusion & qufaAt 

j*u fairesur Veepm^u gouyemenr^ les pl*ime&de 

qtielques missionDaires att-sujet dps Huroni, :qu$ls 

oiit votdu faire pfflder ppnr «to pqupl&mcooaUtni, 

perfide et bafbare ^ pour d'&fre oonfait soiYant 

lea tidages^esaiatien rcrjM^siociens; lue&Hci^ 

Tons y a-t-on dk*, f eat tw£ ,; anfc Hiwig^ Jespriwn* 

nitrrs quails orat ^am,^ai>d 4a dftettteifeside&CfctfK 

tes tor lpurs cdte6. Ce sont dontfies Saehr; sgesole* 

ptoscroelsY 4os anrnropopfcagris^-idetfOTonstr^ivi .> 

Eh { bow Bteu^ devaientriis^ire ftuirement? 

Jogeo n 8 Hen < sans prevention, ni; , .jhn- 

Ik voyetot arriver chez <en£r>de&* eanemis tqujr 

n'ont a leurs yeux rien q«ej,^© iterifibfe, moos- 

trueux > de suraatatael, qui onfcdef tQiinerre* &ftur 

disposition y et iont presquerinvubie rabies. Qtxe 

de- prodigee^ Le .moyen de £* 9 eBf6tre pas ^jpoftt* 

vant^ ( SilesHoirOBfrj en d^feiidimt leurs roes^eDf 

le hcmheur x^se sdsir de cjufJqw»%uns i deeqsxerf 

do\itable&eiinfeDEiifi v poBPquoj neiI«*tuercmL-ihpa$ 

pour s'en defeSre? U y auroit Ae l ; imprudeoee ai 

Fepargner. Q& j mtia ? * dira?t-;OB , pouncpaoi le 
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ranger ? H&, poor Quelle rafaon voukz-vous quails 
*e le riiatigem pas tf C'est leur comume de traiter 
ainsi les ennemis qu'il* peuyent prendre. Trou- 
Yerions^nous bieu taisbnnable un chasseur qui , 
n'ayant jamais vu que des perdril rouges , n'en 
tuerbit pas une grise qui yiendroit dans son caut- 
ion , ou qui l'ayant tuie , et la yoyant grosse et 
grasse , Penfouiroit plutot que de k manger? Nous, 
ne jugerioris jamaisr t^merairement, si, laissant li 
nospr£jug&, nous nous mettions a la place da 
ceux de qui nous youlons 3tre les juges. 

Si les peuples de ce nouyeau monde ,. nous pre- 
tenant dans Tart de la navigation , etoierit venus 
les premiers a la d^couverte de nos c6tes , que 
n'auroient-ilspas eu a raconter de la France k leut 
retour chez eux? Ayant d^couvert au nord-ouest 
uneterre inconnue, diroient-ils, nous resolumes 
d'y descendre pour en prendre possession au nom 
du chef de notre nation, et d'y faii-e adorer. nos 
Bieux. Quelques pecheurs dont nous tachames de 
nous saisir, pour nous informer do -pays et des peu^ 
pies qui l'hairitoient , s'etabt enfuisjsiir une grosse 
habitation voisine , ces barbares , au-lieu de nous 
offiir du tabacet du mars, ou du-moins de nouft 
Jaisser chasser et prendre de Teau y firent plejuvoir 
sur nousune gr£le de gros $aiUott< noirs qt ronds 
qui nous renversoient , sanb que nous vissions les 
gens qui lesjetoien*. Cen'etoit que fumee ? Eclairs 
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Ve$ qjie uous avisos rab a tefrs jje sextant &aprr 
pea , hq sacbaut tootre qui 6e :defe&dre * cegagne* 
{entjiGscanots^et phreqt le large. Alo re tplusieun 
fie ces Sauvagea Fortirent de dewoua lei*r haU&t 
li#n <?omme 4q$ b&te* farouohea sorteai de lews 
^utresquaod lafiuit eooubeiHXv IJ* bouppanjrwtf 
j,ous couvera d(e peaux da dJtffieramaSrOOulwMj 
jtfuue figure extraordinaire, et v&ufcdefacQD qq'on 
^roit qu'tffr doiveijt avoir de Upeuie a *e reason 

Us exarainerem ptteBtivtmgat pas morts tieadvs 

• • •* 

aur le rivage, et #ju r Ji£U d'$o mdpgflr la ^belr en- 
pore tq^te fraic^, ifc to tafovirefet^ aou* \$m 
^nomio*eui>ex»em, Jefripepri&qtf plus* que lef or* 
gpapa etque le£ mqindre* b^t^a de leura foirets. . 
j Jia n&ce&si^ d^Ypirde 1'eaiy et dta yivrea,, now 
f>MigP* a4*lfi«#iptf prendre ten* aquelque* jen*- 
pee* 4c li m x 4*P* jW :tt w ^ui • sftroljbit desert , at 
pu ponptap VtiOP* fu**e? bicpto t^ntourfts de figur 
jes semblables w* fHtemierda* mais rftoinfc iarou- 
j}Ji#& . Nous ne virdes que ieur* visage* af leiira mams 
ilomilsn 'opt pa*!' esprit de cawber la do tile up blan- 
che el liYid#-3R la ceuirrant de$ diverse* pcintures 
guq : i*oua savoitf si biea meurejen cfetrvre, Nous 
Jewptfeseot^mea Je calumet de pais et nos plus 
belles rpeau* , apnia quoi ila nous laborderem en 
jifcua parlamdaas<iu^:kDgu&buB^ 
jVeiuendunei pas>un mot. Nau&letnr £fefaesto*te~ 



£& tybmprefcuire par noa signes , qiie ftous avion* 
taspiu d'eaii ei de vivres. lis »6us apportSrent 
dune eapece de $agamite cuite et: dure dont Us 
rtajigerent ies premier* , et que nous trouv&me* 
agaoz bonne. Us burent aussi deyant aous d'une 
eau prepare e * et dont la couleur nous futshspecte, 
Ik l'appbrioient dans d* petites peam rondos ydut 
res, xtanspareiHes et fort b*en travaiUees; raai# 
boos q'osaine* en boirt , et U$ fureut oblige* d4 
nous d6ni*er de l'eau do«t nous rsroplunes. m>s 
outres., . , , , r , . , 

: Noi#r§i£arqukne3, pendant qu$lqi*es joqr%qii* 
W>ua tyloses a f^ire nos provisions 9 que ces Sau- 
vages n'avoiept point de dienuL j du-moins, nous 
m leur ejp vimes pas porter a qui ik reudissent 
bomotage. Ilsront cependant une veneration su-* 
persutieuse pour- leftsauteceUes* l$s chauve-aouris 
et tes lezards , parce qu'ils nou& s eropechoient d'en 
manger, II y a apparency ausai qu'ils croyent qu'a- 
poes.eette \ip jiil a'y.en a pas une autre dans le 
payadesmorts ;«ar , lorsque quelqu^un meurtchfe 
^w» ;ftutrQe >un de leurs chefs^ ils ne lui donnent 
pimais^niustensiles, ni armes, pas meme des 
e^fev^ po«r/le servir dans Tautxe monde. 

Nous eumes piti^ de ravieugleraeiit de ce» voir . 
^jrabl0s«^<ms4es Auiviraes iui jour dans. uif lieu 
Pi* 3s; por toiem en cbantam un de le prs morts , ec 
qiie Bou&ecuOJes&tre un temple; Nos piac^seous 
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avertirent d'y faire porter noire .grand dieu WiA* 
zipudzili qu'ils leur montrerent, en les exhortant 
a reconnoitre leur erreur , et a profitcr de Favan- 
tage qu'ils avoient de powoir jeter la vue sur le 
plus grand des dieux j mais , bien loin de se pros- 
terner devant lui comme no$ piaces , et de l'ado- 
rer avec eux , «es impies eurent Fimprudenee de 
renverser d'une main profane ce dieu terrible, de 
lui rorapre les jambes , et lui arracher les ailes. A 
ce spectacle , saisis d'ane juste honour , les pre- 
tres de Widzipudzili fondirent sur ces infames 
pour veqger notre dieu par 14 pillage du temple ; 
mais, moins jbrts que courageux, nos places furent 
arr&tesetliesetroitement; pour nous, ay ant promp- 
tement regagne.nos canots, nous ecfaappamesa 
ces furieux ; mais nous eumes le chagrin de voir 
avant notre depart nos g^n^reux pr^tres d^vores 
par les flam me s a la Tue de notre petite flotte. : 
Je vous demande prdsentecnent, ajoutd made- 
moiselle du Clos, si cette relation que feroit un 
Am^ricain seroit insens^e? Non vraiment, lui dis*je, 
et vous ne plaid ez pas mal la cause dcvos Sauva- 
ges. Je ne m'&oane plus si vous vous plaisez ici. 
Vous voila devetiue Americaine. Vous preferez 
. cette habitation a Paris ,votre cabane au Louvre , 
et ifes. Huron* aux Francois. Vous en dites trop, 
reprit-elle, ce seroit ptfeferer un diatnant brtit 
a un poli j mais au- moins eel a prbut* que les 
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Satumges peuyejit penser des Francois oe ( que les 
Francois penseot des Sauvages. 

La sakganjeen cetendroit cessade parler. Pour 
lui do#»6ft< torn le temps de re prendre haleine , je 
me tpis a faire sou eloge ei\ bomme enobante de 
son uierite : ah] .mademoiselle $ kii di*-je dans 
mQtieiithousftasme, quelle famille a eu lq malheur 
de voijs perdre , apres avoir ete assez heureuae 
pour produire une hiroine dont le nora doit de- 
v&mt aussi fameax que celul des plus grands, con- 
qu^raflts? C'est juste mem oe nom, s'ecra-t-elle , 
e'est ce nom seal que je veux menager par moo si- 
lence , pour ne pas rta&ler Tqpprobre dont mes 
parents se soot courerie en rae prosciivaht avec 
tairt d ; in justice. Mademoiselle, repris-'je, vous ir- 
ritez ma <?Uiiostt£ en refuaant aujaurd'hui de la sa- 
tisf&iffe. S&ngea que la sakgaine des Hurons n'est 
pas obligee de giarder les secreisde mademoiselle 
da Clod. D'a&eurs, que craigqea-vous ?. noe se*- 
rois~je , sarifc le eavoir , rendu par quelqqe indis- 
cretion indigtie de votre, confiance? Nopy rdpar*- 
tit-eHe*, ]$ tie rtie defie point de vous , et je veux 
bienJVouS apprendre mes maiheurs; raais conten- 
tez-VOtae de eel a. Ne cherehea point «a coonokre 
les personnes qui les ontcatis4s 7 etprometDei-moi 
^que si jamais yous retournez en France , vous ne 
; ferez aucune- d-marche pour les decouviir. 

3e lui protestai que sa yolopte me tenoit lieu 

Le Sage. Tome IP . ] g 
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de loi , et qu'elle pouvoit compter sur ma dis- 
cretion. H6 bicn, me dit-elle alors, vous allez 
entendre deschoses que vous aurez peine a croire. 
Mes parents ont tenu avec moiune etrange con- 
duite : c'estce que je vais vous raconter le plus 
succinctement qu'il me sera possible* 

Mon pere avoit pres de quarante ans lorsqu'il 

^pousa ma mere , qui &oit une jeune personne 

d'une noblesse egale a la sienne, mais d'une burner 

eussi vive et aussihautaine qu'il ^toit flegmatique , 

simple et facile, Vous devez juger a ces traits qu'il 

n'avoit pas dans sa maisonun pouvoir despotique. 

lis passer ent quelques annees sans avoir d'enfants; 

aussi le premier qui vint au monde devint lew 

idole : c'4toit un gar^on. Je naquis dix-huit mois 

apres lui j et ma naissance fut suivie trois ans 

apres de celle de mon second et dernier frece. 

La preference qu'on donnoit en tout an fife 

s&ni sur sa soeur, fit son effet ordinaire ; c'est-a- 

dire , qu'elle nous brouiila tous deux des noire 

enfance , et fut cause que mes parents m'en ai- 

merent moins. Je nele sentis que trop , qiioique 

je ne fusse qu'un enfant ; et la jalousie s'empara 

si bien de moi, qu'il faJlut me mettre.au couvent 

pour avoir la paix au logis. 

Je me trouvai parmi des religieuses comae 
transport^ dans un autre monde. J'aurois la fa- 
kement oublie que j'avois un frere plus cheri 
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que moi ; fy aurois vuVeteindbe en peu de temp* 
les foibles etincelles d'une Jalousie encore nais- 
sante > si elle n'e&t et^ raHumle a chaque instant 
par Findiacfelte amiti^ d'une fenime qui m'avoit 
servi de gouvernante , et qui venoit me voir fort 
souvent. L'imprudente ne m-entretenoit qufe du 
bonbeur de mon frere ; elle' m'exageroit -en -.plea* 
rant les attentions qu'on avbit pour lui , la quato- 
lite d'argent dont il disposdit , la beaut£ de ses 
habits , et enfin les caresses ' qu'ii recevoit d£ 
toutes . parts , tandis qu'entierement oubli£e dans 
ma retraite , je n'avois rien qui me distiugu&t deli 
moindre bourgeoise. Elle ajoutbit k !cela qtt'od 
avoit r^solu de me faire rtelijipteuste , pour lais&r & 
mon frere de plus gros biens. Ces discours to'in- 
spirerent de Fhorreur pour Lui et pour le mo- 

nastere. - r •'- • -.-.»-» 

Notre cadet, qu'on avoit fait chevalier di Malte^ 
et qu'on traitoit aussi mal que moi ,' en etot le 
meme ressentirtient si tot qu'il fot capable d'en 
avoir. II venoit assez souvent mfe faire visits i la 

grille: Noiis unissions nos chagrins, et tehions en* 

• • • f 

semble de petits conseils , dant le resuhat ^tait 
toujours <pie je devois rtefixser Hiafbit de tloVice 
qu'on se disposoit a me fairt prendre. Eiifiiiyma 

i * 

mere voyant qu'on me tourmentoit en vain pour 
fraincre la repugnance que je marquois pitoir cet 
Slat , me fit sortir du couvent dans Fintehtkw de 

19* 
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jpa'^ljjig&r, par de jna^vois traiteqa^nts . a denial- 
d^fl© o^T-iD^aie a y retdurjnef . * ; ; ; , 

j ; T^tfte prev^epuje q«e j'etois contre tiotre afqe , 
j^Q^hi^i pa$ ^ premiers Jo;urs,d^ rfccfrefcfcer 
#>fl arn^i^ i #ai& I* ^Qqaplaisance^ qu'ojl jivpit 
ppw lyi, ^t k : peu : 4* P?s qurtl voyoit fair? de 
noii8. r lui^ypient g&e ^sprit. Lfpir per ot m^pri- 
Sftut ^Qtit fil, Fjscevqft, ip^p ^vaoces et m?s poll** 
Jesse* ,, me cbftqija. Je Ven plai^a a, ma gpuver- 
W>nta ,?t k flao» jeji8$ friis > ^ iqw. fc^'s je pQUVoi* 
&)rbs$w#&t> f&^&\ilkpan*&#tfni iRes peines« 
fo)f^?H^^Fnfi^r||^i?t e» fitoit, f^n&rf, II 
fft^fiHwVflW^ s? voir dans 

^^t*m$WrWA9&4¥fe Oftn^ g^de sejteu-: 
qetm c^«i^iqw;;et^$t 4equoiUauroit^ bieu 

capflkJP- . XJp ; J9¥r/ qM , Jp , jriw* g.o>f verqeur qai les 
elevoit tous deux , et qui n'ayoit d'autre merit* 
<BM WM^^W^n^O^ IW * bpnnes graces de 
W» ffi£rp* en f^a^peflaWapt 4'4*W?r . J) fi aocoup 
l^n^^aan? J^tvt^jqadf* 5W»B*Wtecon- 
W^M».<1K? *^rftew ft*"! W^eflt enable, 1* 
c^V^if* prjt, le ctfl jrt^moip de lfyjijsfipe qa'pn 
l^i fa^ou j f t £9 : j^anj/ 1'ep^e 9 la pulp sur le 
gOttyflP^uiS il i^qrp^t perce si.soti epp$ , sem- 
fefekl? k> oellp tju'oa dp one aux gofontt* o'eut pa* 
4^e sa^s po^iue,, 

.< . J'qtpis de mou pole exposee a soofirif tout ce 
*ftoe ma mere pouvoit in venter 4$ fporufiant pour 
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itfoi. Si mon pere ne noushaissoit'pas, mon jewHl 
frere et moi , il avoit du moius pour nans' tkfo 
parfeite indifference. lYaDleur*, de qumneitt'aus 
roit servi son araitie ? le mm n ? etott pab pint 
^couti que leg ehfants. Quand in*d«m4 etmt eq 
colere y 6e h'etbit pas hri t|Ui. treoibloit b mains 
fort. S'il prenoitla liberty de parler , c/etdij pour 

dire madame a raison; Encore recevoit il k>u- 

vent , pour prix de sa complaisance, un ordre aed 
et cancis de se taire, et dfatteodre cfu'on lui (\&i 
marid&t son avis. II y avoit n&nmoins ub temps 
ou il per doit sa timiditi ; qnarfd ii : ^tah plf in da 
vin de Champagne', monsieur partem ahsei Kant 
que niadame ; mais son coitragi s*evaporoit nyeo 
les fumees du vin. C'est a regret que je v<$ua Caifl 
rem4rquer cette nouvelle quaJite dan* mon pere* 
L'amitie que nona noue portions , rnQn frerfejfe 
chevalier et moi, deplut a w* mere , qui , powr 
nous oter la consolation que nous irouvioos i 
nous affliger ensemble > nous dfefendit ds fjous 
voir et de nous entretenir en particnlier, EIIq ae 
doutoit bien que nos conversations 'ne nouloient 
que sur lei chagrins qu'elle noiis cauaoit ; et efl$ 
croyoit par ' cette defense preveoir les complete 
que nods pourrions former oontre son a foe, Cfe 
procede ne servit qu'a nous algrir dav*i*t9ge f eft 
prenimt soin de biencacher notre jeu, rfopscottr 
roenc&mesa faire tootle nial que nouspouviow 
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a noire ennemi comraun. Nous profitions avec 
plaisir de toutes les occasions qui se pr&entoient 
de lui jouerdes tours. Cet enfant gate avoit beau 
$*attacher a conserver les riches habits dont on le 
paroh , ils n'etoient jamais huit jours sans etre 
taches ou dechires. On grondoit Pidole : sous 
triomphions. 

II ne nous etoit pas permis d'entrer dans le ca- 
binet de ma mere; notre aine seul avoit ce privi- 
lege .' II y entroit quand il lui plaisoit, et badinoit 
ayec ses oiseaux. Nous guettions le moment de 
nous y pouvoirintroduire apres lui sans;£tre_vus, 
et il arrivoit de la qu'il ayoit laissc quelque cage 
ouverte , ou un chat enferme dans le cabinet. Une 
pareiUe &ourderie lui attirpit des reprimandes 
qui noi^s ravissoient. II faut avouer que le plaisir 
de la vengeance est bien doux. II n'y a point de 
maux dont il n'otq ou ne suspende le sentiment ; 
aussi faut-il bien de la vertu pour y renoncer. . 
' Mon frere aine avoit deux chiens de cbasse 
qui falsoient ses d&ices. La mort de oes deui 
bnimaux si cheris auroit &e.un exploit dighe du 
chevalier; mais Fexecution en 6to it 'difficile. II 
m'en park comme (Fun coup d'etat, et la foi~ 
blesse que feus d'entrer dans la conspiration y fut 
la cause de mon exil. Nous formames done- ce beau 
projet , dont toutefors il ne nous revint que la sa- 
tisfaction d'avoir eu la douceesperance.de nous 
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venger. . Qu'il y a de gens dans le m^me cas , et 
dont le ressentiment se borne a penser ce qu'ils 
feroient , si leur pouvoir repondoit a leurs desirs ! 
Je m'imaginois pendant quelque temps que le 
chevalier avoit abandonne son dessein dont il ne 
me parloit plus,soit qu'il fut rebute des obstacles 
qui s'y rencontroient , soit qu'il eut pitie des t£tes 
proscrites qu'il ne laissoit pas d'aimer ; mais elles 
etoient encore plus cheres a son frere , et cela 
suffisoit pour l'empecher d'ecoutersa compassion. 
Un soir, en sortant de table, il me mit entre les 
mains un paquet , et me dit assez bas : tenez , 
Toici de quoi les expedier prompteraent. Serrez 
cela. C'etoit , je crois y de l'arsenic en poudre 
qu'il venoit de recevoir , et qu'il craignoit qu'on 
ne trouvat dans ses poches pendant la nuit. Mai- 
heureusement pour nous , le vieux gouverneur qui 
n'etoit pas ^loigne , entendit apparemment ce 
quele chevalier venoit de me dire, car il alia rap- 
porter ces paroles a mes parents; II leur repre- 
senta, sans.doute, que j'avois des intentions abo- 
minables j et le poison trouv£ la nuit dans une 
des bottes de ma toilette, confirmant son rapport, 
mon frere et moi nous demeurame? atteints et 
convaincus dans leur esprit d'avoir envie d'atten-^ 
ter sur leurs personnes, > 

•• Je m'aper^us en me levant que le paquet n'^-* 
toit plus oil je l'avois serre. Je crus que le cbev^. 
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fier l'avoit repris j ce qui fat cause que je he m'«« 
inquijgtai point , et que je ne pris aucunes me* 
surfcs pow d^totirner le malheur qui me meuacoii 
et que j'ignotois. J'acheroia de rfbabiller, lors- 
qu'dn me vint dire de la part de ma mere de me 
tenir pr&e k pavtir pour un oeuve»t, 6u elle 
avoit reseda de ate conduire. Je me prepare* a hi 
ob&it de boflne grace , regardant, un mofiastere 
comme-uo* proon ou je serois enqore moinaraal- 
beureuse qu'au logia. Pendant qu'ou faiaoit des 
paqttetsde raon Imge et de ra*s faobks, je voutos 
alter dk-e adieu a moo pere <pii 4tok dans bob ca- 
binet ; mdi& j'eue beau frapper k la pone i il n'ou- 
vrit point; et n'osa me r^pondre y sans dome 
parce qu'on le lui avoit defendtr. Je eouraa a la 
chambre du chevalier pour le ptier de me venir 
voir au couvent ; je ne trouvai persoone $ et , pour 
trancher d'inutites circodstances , je montai dans 
un carrosse de louage avec ma mere et le vieux 
gouverneur, qu'on appeloit du Clos. Ori'me con- 
duisit a ime messagerie ou one chaise toute pr&e 
a routefrWattendoit. Pentrai dedans avec fc gou- 
vernfcur $ et remarquant que ma mere^se dispo- 
soit a s'teh retourner : Madame , lui dfe-je avec 
Amotion , quel est done votre dessein ? oil mon- 
sieur du Clos va-t-il me mener par votre ordre ? 
n'est-ee pas] dans un couvent de Paris qu«e vbus 
vous etes proposee de me mettre ? 
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Notr/ raft fiHe> me repondk Froidemeut ma 
mere., je vo«i envoye k celui dont voire Urate est* 
abe*se. Vous apprendrez sous les yenx d'ime jper^' 
sonne si vertueuse , a vous confirmed dans dks de-* 
voirs don« un phis long se jour dans la maiaon |>a- 
teroelle pourrok vous ecarter. Adieu , mademoir 1 
seller vous avea dit tant de feis que vous 4tie* 
beaucoup moiro raal an convent qu'avec nous , 
que je crois vous faire plus de platsii* que d« 
peine. Je oesovms quelle repouse je devois faira 
a ces paroles $ et quand je Faorois su , ma mere 
ne nr'eAt pas do*ra4 la temps de lui repliquer ; 
elle remoDta dans le eorrosse db louage , et nous 
nous &oigi»ameti Pug* de Fautre avec un '4gai 
emp^essement. 

La profonde fla^lanoofie objefusplong&s cte-* 
puis Paris ju&qu'a la Rochelb , oil nous ailious ,- 
causa biert de FiiUquWutde a M. du Clos, <|foi 
s'imagina que je m^ditois quelque coup fane4t«> 
pour lui. 11 se ten ok jour et auit stir %m gardes f 
et, croyant que j'wois encore sUr mot deFarsenic, 
il avoit grand 6okt de me faire servir en parti- 
culier. Je suis sftre quHl se repeatit plus d'uue' 
fois de s'Atre chctrg<* de ma cenduke. J'ai toujour* 
et^ perstoadee que sa cOrtimissiou &g botaok a itafe 1 
mettle en tre leg mains de mh tart*e ; mate fcp6 ,* 
pofcr Me punir de lui avoir feit peufstir la route / 
et pour debarrasser rttafennlle cPaa mauvaid sujet, 
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bien assure d'ailleurs qu'il seroil avou^ de tons , 
il s'etoit determine k profiter de l'occasion de 
l'embarquement qui se faisoit alors k la Rochelle 
pour le Canada. 

Au-lieu done de me faire prendre le chemin 

del'abbaye de ma t ante, ou il ne falloit pas une 

journee pour nous rendre , M. du Clos s'accom- 

moda fort honn£tement avec le capitaine du vais- 

seau sur lequel vous etiez. Yous savez le reste , 

monsieur, et vous devez vous souvenir de l'etat 

oil je (us pendant les premiers jours. On desespera 

de ma vie , et je Paurois infailliblemGnt perdue , si 

le capitaine n'eut pas eu plus de soin de moi.que 

de plusieurs autres que la mer fit tomber taalades. 

II est vrai qu'il avoit des raisons particulieres poor 

me distinguer des femmes qui etoient k son bord. 

II m'avoit re^ue comme passagere , et ne devoit 

toucher le reste de la somme dont ils Etoient 

eonvenus , le vieux gouverneur et lui , qu'en rap- 

portant en France un certifioat de mon arrivee a 

Quebec , ou il avoit ordre apparemment de m'a- 

bandonner a la providence. Pour vous mettre au 

fait de cet accord , je vous dirai que le capitaine 

m'apprit que M. du Clos m'avoit livree a lui sous 

le nom de Marguerite du Clos sa fille , en l'assu- 

rant que je n'etois ainsi bannie que pour avoir 

voulu plusieurs fois eiqpoisonner mon pere , ma 

mere et mon frere atne $ et que tout r^cemment 
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j'avois ete trouvee saisie d'arsenic dont je preten- 
dois me servir pour commettre ce&trois crimes. 

La surprise que me causa le capitaine par ce 
discours , le* cUsespoir de me voir chargee d'une 
accusation si horrible , et dout je ne pouvois , 
malgre toote mon innocence , prouver la faus- 
sete $ tout' cela fit un tel effet sur moi, que j'en 
pensai mourir de douleur. Cependant , des que je 
pusparler , je fis au capitaine le recit de Faven- 
ture de l'arsemc trouv4 sur ma toilette. II entrevit, 
dans ce que je lui dis , 1'injustice qu'on m'avoit 
faite de me soupgonner d'un si grand attentat. 11 
me plaignit , tout inhumain qu'il etoit. II fit plus : 
il eut la g^nerosite de me donner une partie de 
Pargent qu'il avoit regu de M. du Clos, qull 
croyoit mon pere; car je ne le desabusai pas sur 
cet article. (7 est ainsi que je fus instruite du sujet 
de mon voyage force. 

J ignore quelles . reflexions fit depqis le capi- 
taine ; mais , comme s'il se fut repenli devoir ete 
assez foible pour me croire , et se laisser attepdrir 
par un faux recit de mon malheur , il reprit deux 
jours apres sa ferocit^ ordinaire. II ne me regarda 
plus. Je resolus dene medecouvrirapersonne, et 
d'attendre, sous 1'indigne nom de l'auteur de mes 
ennuis, que mon frere le chevalier fit connokre 
mon innocence avec la sienne. J'aurois neanmoins 
peut-£tre &e forc&ed'eclater, si voire ing&rieuse 
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bonte n'cAt tronv^ un moyen de me deroberau 
sort miserable que j'avois a craindre. 

Mademoiselle, dis-je alorsa la sakgame , si la 
tertu ne met point a convert des re vers de la 
fortune, dn-moias elle eu fait trio rupber tot ou 
tard. La malice et I'm justice des hammes vous ont 
tnvoy^e comrae une esclave dans im> pays etrao~ 
ger ; et le ciel , plus juste, vous y fait vivre en 
souveraine. «Py vivrois oontente i repfU-elte, si je 
aavois que le chevaKer ne ftrt pas plus a plaindre 
que raoi. La traoquillite de ma vie n'est troublee 
que par le sotrvenir de ce cber frere, et il est le 
seul mortel , an - dela des mers ', pour lequel je 
m'interesse. Si je revoh la France, lui repliquai- 
je , poufc imaginerons quelque expedient pour vous 
domier de ses nouvelles , sans vous faire connoitre 
qu'autdnt que vous le jugerez a-propos. Mais, 
ajoutai-je , si ce frere sicherivous prioit derer 
tourner dans l'ancien mondo , rejetieriez-vous sa 
priere ? Les souveraiins, repartit-elle eo souriant, 
ne quitteut poi&l fcetirs 4tat& , et ne se partem que 
par ambq&b&eura. En cm cas, lui dis-je sur le 
m&ne ton , voufc rtte ferea < Fhonneur de me re- 
v£tir de ce tiu*e 0*Cre, et je lui present erai de 
votre pan me* letires de gr&uaott eft ie «ah«net 
de pait. 

Je UVms plus qu'tfne conversation avec roade- 
Aioiselie du Clos, aptfes quoi je ltti demamiai moa 
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Audience decQu#e\ Elle ne me I'accorda pas sail? 
peipe ; el je fup oblige de lui proroettre que )e lui 
ferois de temps §u tqmps de pareilles visites. Si 
nous avipgs a^cepi^ tout ce que sea Hurons nous 
presentereBt.de pelleteries, uqus nous serion* 
enrichis; rnatf nousles refusames le plus poKment 
qu'd aqu^ ffit possible. Nou* npua cdqientames 
de soufltir <|u'i)$ $barg$a$fcent de leurs present* 
quelques tfapots qu'ils firent gartir pour noire ha-j* 
bitalipp en a^uje-terpps quq nous, el qui poyt* 
tant ofy arrivereut qu'un iuqw apr^e poua , at- 
tendjuqtt'il leur ayoit falju prepdt'S <Jea cberoina 
longs §t ir^s-difficjles. Une e>corie fcQjpbreuse 
nous reconduct avec la ojetoe JXQinps qti'aupsr* 
ravan t; el, pa* r r£Cpnn6i£sanc4, nou& la reevoyaroe* 
cWgee de.vio, d'cau-de-vie 6t d'auires precepts. 
A naon avriYjee, je fas oblige de^quuter njoa 
habitation^, et^de, toe reiwfee §u ; foH. L'affr^u^i 
guerre que la. France avoit dome sdiUenir, stead* 
&a fureur jusqti'a nou>. To»t h* pajsitoit en abr* 
mes. On £aia6i t de» courses, d oqs kWouT die- A»4 
gleterre , etles Anglo is , de leur c6te 7 ee faisQienS 
»ur nous, lis engageoierit tnerne fea Sauvagas a en 
faire. Nous. £&me* obliges * d ? eiaWta brie carreer 
poudauce denotne canton avee le fprt de Bourbon, 
que M. dlbervilk venoit d'enlever aux Anglois 

r . • 

'!»"•'*■ 

* £* oatcbr* X&fc. ' 

^ * ^ - *  ^. • 
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dans le golfe de Hudson. lis n'en avoient pas ele 
quittes pour cette perte ; on leur venoit aussi de 
ravager phisieurs ties, et une partie de la Jamai- 
que ; de facon que , ne doutant point quails n'eus- 
sent en vie de nous rendre le change , nous etions 
dans* la rifoessite d'etre tou jours sur nos gardes. 

II est vrai que le fort de Fro ntenac nous naeltoit 
i couvert de surprise de la part des Anglois; mais 
lis avoient gagne pbasieurs cantons d'Iroquois a 
force de presents, et ceux-ci pouvoient se trouver 
sur nos talons avant que nous Missions seulemeDt 
averlis de leur marqfre. Ces terribles Sauvages 
j^ortoient la desolation par-tout ; ils d&ruisoient 
les plantations , bruloieni les cabanes , et n'ipar- 
gnoient personne. Lorsqu'un fort les arretoit, 
ils faisoient impuaement le degat aux environs , 
la garnison n'osant les attaquer , & cause que ies 
Iroquois etbient en trop grand nonkbre , et qu'ils 
Avoient, pour la plupart, des amies blanches et 
des armes a feu, que les Anglois et les Hollandois 
leur fournissoient, et avec lesquels ils se battoient 
courageusement. ..'... i ,'... . 

Les alarmes continuelles- que nous donnoit la 
proximite de leurs Frontieres , plosieurs hostilites 
deja commises,la ligue faite entre tous leurs can- 
tons, et leur alliance avec les Anglois et les Hot- 
landois ; toutes ces choses engagerexit enfin M. de 
Frontenac , gouverneur du pays, a leur faire sentir 
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lepoids des armes de France, comme tant tal- 
lies liguls contre elle le sentoient en Europe. 
Tomes ies compagnies entretenues par le roi eu- 
rent ordre de s'assembler a Montreal. L'envie de 
se venger des Iroquois, et d'ecarter de si daa~ 
gereux voisins , ayant fait joindre a ces troupes 
tous les Francois ^tablis sur ces frontieres avec 
les Sauvages attaches a la France , ML de Fron- 
tenac se trouva en etat d'entrer. dans leur paysi 
la t&e d'une arm^e nombreuse et formidable pour 
ces lieux-la , puisqu'elle etoit de pres de trois 
mille horames. 

On n'eut pas peu de peine k transporter de Par~ 
tillerie jusqu'a un fort que les Anglois avoient fait 
Mtir a ces Sauvages. II <Stoit ftetoqu^ debbns bas*- 
tions, et si r^gufier , qu'il nous ttiroit arr6t& long- 
temps , si les Anglois eussent eu \6 courage de s'y 
tenir enferm&; mais les Iroquois , toot braves qulfa 
sont , veulent , ' quarid ils cdnibattent , avpir lei 
terrain libre derriere eux , et ils s'attachent plus a 
des coups d'adresse et de surprise qu'i se battre 
de pied ferine/ Us abandonnerent done leur fort, 
contre le conseil des Anglois , avec lesquels ils 
*e retirerent, nous laissant liberty entiere .de 
ravager ce canton. Nous commen^ames par rase;r 
le fort , apr& quoi tout fut piB^ ou detruit dans 
ua assez grand espace de pays,, afin de donner 
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Almoin* k oe peupie uu desbrt a passer avam qui! 
p&t entrer dans Id NmUellfiiFrarace. . . 

Le curpsjdea troupes dans lequel j'&Qi» *fec 
plusieurs tydlrintairea qui iftWoieet $uivi i cette 
-eipe Jitkbn , ayantdooop^ert dan* lin bp» uue 
(grand* kabitatsoir d'lcpqums ^ l'investit et s'en 
raodii .matftreL Mous y idrprimes beatiooup <k 
-rocillanb at d'enfiuats, etaoo* par**g$ames le 
Ixattq. Pour mdi^je oedfei ma pari et oeUe quemes 
aseocifo devoient avoir dans les peUofcecie* $t ^s 
<»si*nsile&qiij avoids* foe appprUa la aomra&dans 
un lieu de sfirete; je me content** de prendre 
-sfcn> mon 4on\p*e taut lies ; pfisojroier* , . daui per- 
JfcbbiiE ite vaulufcse dotiargprj Je wrpris p*r4p tout 
Jc rbond/e, m en pert pfcw qfipad j* J wf offris a toas 
Ja)ib$rft£ r pWrv^ 4ju$ chactua d'eux Qje donnat 
ppnr *» r?p$on ;ua ? nfant male d* quatre a cinq 
^apsj ce qui m'qn prpQura plus de deux eenis qui 
#e .trov^y erpbl , an* environ*. Apres. quqi je ren- 
voyai , sans rancop , le reste d£s c^ptifs , a Ja re- 
serve d'une derpi-cloiizpine de femmes que je 
gardai pour avoir soin de mon petit Vrbupeau. 

Vous savez, monsieur deBedufchfoie , continue 
Mohneville ett m'adressant la parole", tjufc'deu* 
jours aprAsife toiit -pensa ra^trtf arikwi r *t noy* 
icotfier la vie k mefc votontaires et k moi>¥xttf5 fa 
Tez vous en sdivetiir, piiisqtid vousatoea avecles 
-Salvages qtiivinrept Ja null fopdre sur mpttqutr- 
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tier, que jfavoas eu Timprudence de' choisir asses 

lob dn caffp9'ide?r<acnBM^. 651a eusaent sju que j% 

nVvois la que sokanjte et quel^ue* hbnim^s , ils ne 

se seroient pas ret}r4*>cpoune ils firent apres iu'eof 

avoir tu^ quelques-uns. Vous devcz encore moins 

avoiroubMque, tropjeqbe et trop t^m^raire, vous 

vous eugageat^ j^ awnt , qu'il yotis fot impossible 

de rejoindre fc$ autrps j \e$ que vtyus demeurateg 

moa prispjuner. ::;..'..? • .-'•:• 

Cet aceidentvipQ fit pf^cipiter men depart. $'&-> 

tois bi£n;|*»e iaufesi de ptetfenirrle gf\os de Parnate 

dans laquelle me6 deux cents qnfeuts m'auroienV 

beaucoup plus embarrasse. Lortque j'eus assez de 

canots, je deroesdai a M. de Fr,qptefcac perfltyft- 

sioude partir, et il me l'accorda fort gra^eude^ 

ment, mefaisdnc fburnir> ae qui m'etqit necessaire 

pour mes petits prisponiers , qu'il croyojt pri^u^e- 

raent , cpipt»e ;|es autres 9 que j'einpjenois, , pour 

les faire eleyer daus notre religiQo , ainsi queJcj 

publierent les missionnaii;c;s, aorapoiers de lfar^ 

mee. Ces bons pei^s jugeoi^t de mes intentions 

sans songer que, pour execute^ leprojet doptils 

me faisoieut hannepr , au-4i$u de ma simple, habi- 

Lation , il Oi'aur,oh fal^'des fl*ai&<>ns et des rev.enus 

nomine les lews. i( „ .;.. ; ... f v . .,,,,,, i 

. Queiq^'i&i^asgeategtr^^ 

ion q\L'il3s'im^Bf>*en]t que j'ayois fake , il*. ^w 7 

ent auc^i^r^9yi^;d^a # p2|ruger le merits w*F 

h* Sage. Tom$ IV, SO 
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mot, en a* cWgeont ecnt~m4mes d*une partie do 
tea <uf*nt*; infcia ila firent chanter nil grand TV 
Xfeum k Quebec, d&a qu'ila Parent tppru que je 
lei avdis feit torn baptiser ; o» que je p* manquai 
pas eri effet do faire want que de lea cnvoyer a 
xnademoiseBe du Clto , i qui je lea desunois* 

Voua devinea bien que eette politique aakgame 
me sut bon gr* d'unpareil present. £He me manda 
que je ne lui ep pouvois faire un plus pr4cieux, ct 
que aea boftsatiaia &oient pen&i^a de rcconnois- 
eance du eervitie que je leaf aveia rendu en leur 
envoyant de quot forager des gnerriers qat leor 
aeroient un jour (Pun grand aeoours) que toua ees 
enfonta avotent &vb a do plea, et croyoient tout da 
bon avoir retrouv4 leure parents dam Wra peres 
adoptife. EUe ajoutoit qu'elle lea feroit iaalruire 
dans lit religion cbretienne , et qu'eUe espfroit 
quires avoir &t& 41ev& comme Huroua , ila u'au- 
roientpaftmotnsleetitarfraucota que e'iladtoUnt 
nes an centre de la France. 

Lea graces que Louis XIV distribuoit alors 
tomes parts p£n6tr£rent jusquq d*n$ no* deseitsJ 
pour y venir dhterebter ceu* de aea serviteure qoif 
s'y distingUcnent le pkis. $>armi left peritmaes qt 
recurent des gratifications , fat comprise une d< 
mo«fe!te de ma cotmoissance ^ ^ppeWe de vei 
l£i*i%a:Cetteli^wffhe avoit une 'frc&itation et 
ft rt qni porteient 4on now , a qutiqifeetfiteuea dl 
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Montreal* Elle <Stoit fille d'uoe m&re qui loi aypit 

appiis a se servfr du mousquet et a se metire en, 

ama$6ne & l^r t^te de son monde dans les incursions 

des $puvage*. Uu jour pyant &i surprise par une 

trtmpe dlroqupia, elle se d£barrassa deleurs mains, 

et s'enfernia dans son petit fyrt, oil, seeoqrue d'ua 

seid^olda^elle lea arreta d'ahorcU coqpsde fusiL, 

Eosuite, faisant eUe-noioie jouer sur eux son ca-r 

oen , elle obligea cea Sauvages a se retirer j ee qu'ils 

firaqf avac d'autant plus de precipitation , qu'il? 

pigerent quelle pe t*rderoit pas a recevoir du 

aeooucs, Celts jeune guerriere, apres cetteactiog, 

ayant eu U bonheur de trouver l'occasion d'ecrire 

a wadame de Pontchartrain , lui envoy* le detaij. 

du petit siege quelle evoit soutenu , et obtiot , par 

sou eut remise , i}ne pension de quatre cefttslivrea, 

Dan* qe temp^rl} , le jeuue hoinme qui Wavoit 

accompagn^ckez mademoiselle duClos, y retournf 

pom lui offw ses service* avec cinq ou six de sea 

meiUeurt amis 9 que la relation du voyage qui) 

avoii Myi foit n'aroit nullement egray^s. II prit 

soio da eaefeer» ainsi que se$ camarades, ce beau 

d<*seip;a tout le monde, s?chant bien que per- 

Wneft i* Vapprouveroit. Je fus le seul a qui Ton 

e'en fit p** raystere , de peur que mademoiselle 

du Qqs nejenr aftt tpauvais gre de ne lui point 

porter de mea nouvelles, Us m'en fireut done confix 

denc«, et jelesphargeai d'unekure pour la sakgame. 

20* 
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Pendant leur voyage , le Malouin, commandant 
de notre fort , mo urn t de poison. J'ai toujours ete 
persuade qnele coup quile mit au tombeau m'&oit 
destine, auquel cas' je fus une cause bien inno- 
cente de sa raort. Quoi qu'il eii soit, je me reridis 
aassitot a Quebec pour y announcer ceite nouvelle; 
et ^olticiter ce poSte pour lequel je ire croyois pas 
,_ trOuver de concurrents ; neanmoms le gouvemeur 
tne dit poliment que si je voulois absolument eette 
place ,il ne pouVoit me la refuser, raais qu'il me 
prioit, en attendant une autre occasion, de la ce- 
der a un jeune homme qui hit it'oit fortement 
recommand^ , et qui, sans cek, lui alloit demeu- 
rer stir les bras. Cette mani&re obKgeante de 
refuser pie charma, et je protestai au gouvemeur 
que, trbp content de sa bonne volbnt^ , je me de- 
sistois de ma demande d'aussi bon coeur que j'au- 
rois re^u le bienfait. 

Le jeune homme dont il parloit venoit (Farmer 
sur. le vaisseau qui nous avoit apport^ FheUreusf 
nouvelle de la pah de Ryswyck , dont now nott 
flattions <de gouter les fruits dans ce nouveari 
Monde , par la liberty du commerce qui devoil 
augmenter.nos fortunes. Ce changement ibefil 
songer* a profiter * du-mdins de ta succession da 
Malouin , si jen'avois pas sa 'pk(fei U n'avoil w 
enfants ni heri tiers. Son' habitation alloit eu« 
tfbandbnnee, et jae pouyoit manquer de devenir 1 



J 
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en pea d'ann&s un desert comme auparavant* Jo 
h demandai , et elle me fut accordee. . ' 

Pans une seconde \iske >qne yd £s an ' gouy<f ** 

neur, jje lui expeaai le plan de la condtfhe d#aap» 

demoiselle du Clos parmi les Hurons. II ne so 

lassoit pas de m'entendre parler la-jdessqs , *<at. al 

admiroit la prudence et la politique d^jcefU^ip^ 

comparable JSUe. II en fut enohant&, et crut v$if 

dans son syst£me tant d'uliliU pour l'£tat ,. qu'il 

eut la gen^rosit^ de lui envoy er pour plus de cent 

pistoles de presents, la faisaut assurer en mera^ 

temps d'une protection particuliere pour elle et 

pour son canton. Les reverends peres , jalouxrde 

leur gloire , fce voulurent pas paroitre moins g&r 

nereuxq^e le gouverneur; ils . firent aussi leur* 

presents a la sakgame ; mais, pour varier un peii 

les choses , ils firent consister leurs dons en plu-r 

sieurs reliquaires, quelques chapelets benits } ayec 

un billet d'associajion a une confrerie . sur le car 

talogue de laquelle son noni fut cpuche gratis. La 

marque de cette confrerie lui fut portee par un 

jeune homroe, qu'ori lui erivoyoit- pour missiQnr 

caire, sur, la priere que j'eri;avois fait'e. Oh chargea 

oe nouvel apotre de magnifiques ornements sar 

cerdotaui, et d'une superbe chapelle ; mais , en 

lui faisant sa lecon en particulier, je lui conseillai 

de n'employer tout cela que qttand mademoisell9 

du Clo* le jugeroit a-propos< 
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Ea me thargeaat du soin de conduire et dln- 
staller dans notre petit fort M. de la Etaye , c'etoit 
|e nom da nou?«au commandant, le gouterneur 
me dit qu*!! me tie adroit compte de tout ce que 
jte ferois pour ce jeune homme , qui &oit ni , 
ajotftaH-il , pour une meilkure fortune. Je com- 
mensal done , sur cette recomteandation > & mHa- 
t&esser pour M. de la Haye; et madame son 
Spouse , qui s'etnbarqua aveo nous , acheva de 
m'att&cher au service de la famille. Cette dame 
itoit une jeune personne qui joignoit a la beatue 
la plus r4guli&re un air si gracieu* , tant de tno- 
destie , tant de douceur dans le son de aa voii , 
dans ses y eux , dans ses maoieres , qu'entratne par 
Ce puissant je ne sais quoi qui ne pent se d^finir, 
je perdis subitement ma liberty ; sansm^me avoir 
envie de la d&endre. ' * 

Si je m'&ois content^ de l'araiti4 de ces deut 
jaunes 4poux, lea attentions que j'eus d*abord 
pour eux me Pacquirent It un tel point , qu'eii ar- 
ritant au fort, On e&t dit que c^toit tin frere et 
une sceur qui y venotent joindre un fi^re ch^ri. 
Comme j'avois 4t£ gratifie de totites lea d6pouifles 
du Malofiin , ses toeublfes to'appartenoient , ainsi 
que tout le reste , et j'aurois pu laisaer a son sue- 
cesaeur un appartement tout nud ; mais je n'y de- 
rangeai pels la moindre chose , ce qui ne devoit 
pas eire compte pour rien dans des lieu* tefe que 
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la. Ja rendois tous lei jours k ces epqu 
quekjue petit service , dont Us me tlmojgnoient 
d'autant plus de reconnoissance , qu'ils soup$on- 
noient mom* le motif qui me faisoit agir. Us s'ima- 
giaoieat que j'en usoisavec euxpar pure g^a^roait^ . 

Je lea menois si souvent k l'habitation dont 
j'avois hititi , quelle n'etoit pas plus k moi qu'i 
eux. lis la trouvoient si biea batie et si bien situ^e f 
qu'Us s'y. plaisoieut infiniment. Pour moi, j'y go#* 
tois ipoins la douceur de la solitude que le plaiffr 
d ? y voir CQntinuellement l'objet de ma passion. 
Taut qae je m'ea tins aux regards et aux soupirs, 
jnadame de la Haye n'y peu^tra point mes semi- 
menu. Ella Aoit a eloign^e de me croire amou- 
reut f qu'elle me donnoit sans eontrainte d'ifino- 
centes marques de la tendre amki£ qu'elle avoit 
.pour moL D'ua autre cotfi , quelque jaloux que je 
fosse do bonhenr de sop Ipoux 9 je vivois avec lui 
dans une liaison si forte , que cett? seule cousid£- 
ralion m'avoit eouvent ferme la boucbe y lorsque 
mod secret &oit pres de m'echapper, 

M. de la Haye f car il m'avoit cont^ ses ayear 
turea, &oit fils d'un riche conseiller du parlement 
de Paris, qui, le destinant au barreau , l'^lftYQU 
chezlta daps oette intention } maisle jeune homrae 
s'appliqna si peu a 1'ltnde , et prinripaletnent k 
celle du droit, que loraqu'il lui fallut snbir ses 
examens * ses examinateurs furent obliges de lui 
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faire soutenir ses thtaes i burs clos. * Son p£re hi 
voyant si pen de dispositions' briller dans la robe,; 
ehangea de dessein , et lui acheta fchez le roi one 
charge qui depuis a cause ses malbeurs. 

J'ignorois quels etoient ses malheurs : il me les 
avoit caches dans tons les eritretiens que nous 
avions eus ensemble jusque-U/el il ne.m'avoit 
jamais encore parle de sa femme , lorsqu'un maun, 
ep nous promenant apres avoir d^jeune, lesfiimees 
ae deux bonteiHes d'un vin blanc que nous ve- 
nions de boire , firent sur lui le rit&me effet que les 
rayons du soleil sur la statue deMemnori. Monsieur 
de la Haye , qui etoit ordiriairement tatittarne et 
rSveur, prit tout-a-coup un air £ai; libre et on- 
vert, et se r^pandit en discours. Si t6t btoe je le 
vis en train de babiller, je le mis sur le cBapitre 
de &a prosp^rite pass^e , et lui dts'qu'il ne hie pa- 
roissoit pas tout -i- fait malheureui , puisque la 
fortune lui avoit donne une eponseaussi accompli* 
que la sienne. . ...* - • i * 

Vous trouveriez ma femme encore plus ai- 
mable, me r^pondit-H , si vous.saviez tousle* 
'stijets que j'ai de l'aimer et de l'estimer: Conunc 
apres elle Je n'ai rien de plus cher an monde qae 
vous, je vais vous faire cette confidence. II enva 
cduter a mon atidur^-propre pour vous dicouyrir 
'des defautsque la situation oil je suis pr^sen temeA 
'vous derobe; mais n'importe, je veux dire tout : 



e'est uae petite confusion que je nuStite bien; 
A litre *cte fils unique chin pere opulent, Genii*? 
nua-t-il, j?*vois d^ja su troufer k empranter une 
dixaine de miUe ecus a l^ge de vingt ans, quand 
un onde ,' que j'avois a la cour, engages mon .pere 
k me farire 'quitter la jobe pour me raettreauprfo 
de lui« La charge dont on traita pour moi coutt 
pres de cinquante rdille litres. Quel appat pour 
mes cr^anciers ! Les cordons de leurs bourses ttan«- 
rarires en furent rbmpus; eUes m'&oient toujour* 
ouvertss j j'y^puisois, et les laissois compter. De 
cinquante jennies gens qui trouvoient comme moi 
de 1'argent plus aisement que le roi , j'etois le plus 
•consid^re et le plus t6t servi. 11 est vrai qu'ils me 
faisoient dater et renouveller mes billets quand il 
leur plaisoiq mais , quoiqu'ils prisscnt ces precau- 
tions ? je voyois bien qu'ils m'affectionhqient par) 
ticuHerement , et qu'ils ne hazardoient pas taut 
avec les autres , de qui souyent Us exigeoient im-« 
poliment des gages. : • . I 

Une succession de pr& de deux cent mill* 
livres que mon pere , par sa mort , nous laissa- peu 
de temps apres, a eux et k moi, car je ne leur en 
devois tout au plus -que la moiti^ , augment? tdur* 
esp£rances et le derangement de ma cohduitev 
Mon oncle m'en fit en vain plusieurs fois des re- 
procfaes ; quoique je. sentisse bien que je les m&- 
ritoi*, je n'a?ois pa* la force de changer* Ma feli-r 
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cM 9 on, pbaar mieux dire* ma sittpkKt^meperdoik 
J*abttoiale tin el la bonne ehire : vingt parasite* 
ane mangeoient. Aveo cela je jouota gros jeu j et, 
croyant paver pour beau joueur, je jonoiaen d*pe. 
Mon oncle, averti lie mes dissipations, to^en fit 
de nouvelle* rdpr t naandea , qui iurent encore inu- 
tilee. II ae laaaa de m'en faire; et, pour me firaitrtr 
tie aa aueceaaiott , It rdsolut de ae marier, dam 
1'intention devoir on heritier plna digue de lui. 

C'&oit pourtant sur eeue socoeaatofe <pia met 
cr^anciers comptoient le plus. lb la regaidoicot 
comme un supplement a mea bieoa qui lew aereit 
un jonrA^ceaaaire. Ikaavoient mteuiq*e naoim** 
faeuft&f < car je leiir laissois le soin de calculer me* 
revenusetmesdettes. Pour tow acheterle tableau 
de mon derangement , je trouToia trop aages et 
trop rapigfo oeux qui prenoient dea mat treaeee ea 
tiftre .Cette conduhe me parcnaaob trop rabonnaWe 
et trop eonforme 1 I'eunuyense xanfarmnli de 
l'bymen. Enfin , j'etois aussi d4baucbe que je k 
pourois 4tre , lorsqu'ii arrive un jfytaemeat dbnt 
anon manage aM la euste, et que je Yak w* 
raconter. 

> J'avfti* depeis pen de jours un vakfrde-cbambre 
qui , iriay*»t jamais aervi , ae piquoit d'nne fidefo* 
done la plupart de eea messieurs ae defont pe**- 
pea dans le service. II m'avertit un jo&r: qa'vn de 
mes laquais, en qui j'avois tiemfiance 9 me wloit, 
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<!t s'entendoit avec mon cuisinier. Jasttirn -, ejcrata^ 
t-il , .sort tousles soirs apres le sonper , ^t emporte 
quelque chose dam tin endroit que j'ai i"6marqui. 
Pour m^claircir par to*n-m&ae de k v&itS 4xt fait, 
je me cachfci un soir dans l'escafier tfxmt maiaon 
dans laquefletodtt valet-de-chambre asstiroit qu'on 
portoit }es larcips. Le laqnaia ecous6 y vfaft effee- 
tivement charge d'un paquet , passa devant moi 
sans me voir , et ehtra daHs tm galetas oh je le sin vis 
brasquement. Frijrtm , lui dis-je , m hn pr&eintant 
mon &p4m nue , c'^st dope ainsi que tame voles ? 
Le malheur*ux se jet* #ab<*4 k mea genoux : 
frappest , monsieur , me dit41 , vous norts perceres 
tous trois du m4me eoup. En m£me~temps il me 
montra du dfeigt tune jeune fiHe que !a frayeur 
rendoit immobile > et tm vieiilard aecable d'infir- 
mit& 

Ce m aont , poursumt le taqtiais en owvraoc 
une serviette qa*il portoit ,«ee oe sort qnte ks testes 
des viandes de voa domestiques. Je prolonge avec 
cela lea joura de mon pirequm'a pfaaqoe te seccmrs 
poor oibsUter. Cepeodant , qtooiqne ees Teste* 
soient fort mauvais , ye te laisse pas de lea bien 
acheter de yotre cuisihier y h <pri , poor cte sojet , 
je cede messages depuis tin an. De son cdt£ , la 
pare <jofc avoit la langde Mbre , me crioit rtiis^ri- 
corde; toais il n^toit plus beeoin d'avoir fecours 
a la priere pour m'attendtir. Ce que jevoyois me 
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desarmoit et m'inspiroit de la compassion . Je m'ap- 
prochai du vieillard , etlui demandai pourqnoiil 
re demand oit pas plutotune place a rh6pital, que 
de rester dans le pitoyable elat ou il'se trouvoit. 
J'ai d^ja voulu prendre ce parti , me r£pondit-il; 
mais mes enfants s'y sont opposes; ilssont effrayes 
du nomseul du lieu ouil faudroit qu'ils me vinssent 
Toir. 

Pendant que je parlois au bon-homme , son file 
s'enfirit, et sa fille se cacha. Coosolez-vous, dis-jc 
au pere , j'approuve ce que fait votre fils j el bien 
loin de le cbasser de chez moi , je lui double ses 
gages. Pour rendre ces paroles plus constantes , jc 
les accompagnai de deux ou trois pistoles qui se 
trouverent dans mes poches tant en or qu'en argent. 
Je comptois a njqn retour cbez moi , que je rassu- 
rerois Jasmin qui, ne pouvant pas savoir ce que 
j'avois dit a son pere r . ni quel parti j'avois prls , 
devoit £tre dans l'lnquietude. Par malheur poor 
lui , le valet-de-chambre le voyant rentrer, et 
croyant lui donner un bon conseil , lui dit de foir 
.promptement pour se 60ustraire a la justice ebtn 
les mains de laquelle je pourrois le mettre; ce qui 
troubkl'espritdulaquaisa' un point, qu 7 il disparut 
sans qu'on ait recu de ses nouvelles. { 

Sa fiiite ioqui&a son pere , qui envoya plusieors 
fois sa fille s'infornier . chez moi , si Ton n'avoit 
.point entendu parler de Jasmin. Un jour, *'eu^ 
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directejipUmt adress^e a moi pour cela , quoiqu'elle 
£it cqaiverte de haillons, elle ne laissa pas de 
m'eblauir par sa beaute\ J'en fus tellement frappe\ 
qu'oubfiant le g^ne>eux motif qui m'avoit j usque- 
la determine a lui faire du bien , je proposaia cette 
ionocente des conditions pourla tirer demisere , 
elleet Fauteur de sa naissance. C'est ainsi que je 
faisois servir au crime les traits de Fhumatfit^ 
me me. '  

Cette vertueuse fille me parut tres-^loignee d'en 
tenir a mon but. Pour son pere , je le trouvaiplus 
facile, soitqu'il f&t touch^ de rues manieres enga- 
geantes , soit que la crainte de to ruber dans une 
affreuse' indigence ne lui permit pas d'etre rntrai- 
table", il se rendit a mes , instances ; mais nous 
n^eumes^as peu de peine Fun et Fautre a seduire 
la fille. Je dis Fun et Fautte , car il fqt oblig^ d'user 
de detours pour la persuader. II Fassiira que je lui 
avoisdonn^ ma parole d'honneur que je Fepou- 
serois ptibliquement des que la chose seroit pos- 
sible : ce que je n'osois 9 disoit-il , faire alors, de. 
peur de deplaire a un oncle de qui je devoish&iter. 
Tandis qu'il n'epargnoil rien pour la faire consentir 
a son deshonneur , je le secondois par la d^pense 
que je faisois ppur eux. Je leur louai et meublai 
un appartement, et leur donnai une servante. 
Enfin , nous fimes tant > le pere et moi, que la fille 
cessa de nous resisted 
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Cb <qui 1'avoit d&erminee plus que tout k resit 
k ceder a mes einpresseraente , c'est que pigetnt, 
par roon proe£d4 a aon 4gard, que j'etoia trop toh- 
n4te bomine jpoiir la troteper , efle s'imagtaa que 
monaltaehenient pour $Ue oe finiroit qu'avec ©a 
vie. 'En cabins de buit jours, eUe s'apprivoi*; et 
le pare, content do aon s$rt , lie $e aoaVeitoit pte 
d'avoir 4t£ miserable. II 00 jo«it pas long-tempt 
de sa honteuse prosperity j il tomba mahde;il 
mo'urat en opte recominandant sa fitte. 
. Sa mort nous debarrasaa , elle el woi ,' d'aa 
grand ferdeau. La pauvre enfant si Uvra tout en- 
tire a Tamotir qu'ell* av^it pri* potfr fnoi, con- 
tent* 4e resume el de l'atag(tu6 que je uepoavob 
refuser feu vrai intake que je remaiquois ea dta 
Qn efo dit que ion ew lui plattioit, quoiqutyk 
leapfbdaeftes qu< je lui evw faites, eUb a At droit 
d'esp&rer une roeiUe*^ oQ^dkida. Jamais vie a* 
fut plus retiree que la sienna J jamais fiU a ne'ptftt 
moin* amer le moiide, Je fee pouvois l'Mgage" 
paroitre au* spectacles et au* promenades. Hfc 
me prioit meroe de oe Feller yoir qu'efttfcff 1 ' 
bien <&Agpee de resssrobler a eettes qui ne sau* 
roieut avoir d'afeanta en &at d* Store de la di- 
penae , quelle* de ae &s*fent une eapeet de tropW* 
deleurifrfaroie; 

Par pure complaisance* pour moi, eUe «vo»lotf 
bien apprendre a chanter el k dauserj mtistU* 
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omployoit * lire la ojeilieuce,pertie de toft temps. 
Sa conduit* , see belles qualt&ea auroiwi gift m# 
reiirer do la dtoaucbe, et me fixer entiireinent* 
Elle avott eaeore une vertu qui me ohftrrooit; 
o'ltfcksoo d&nt4ret*ement, Elle ne roedfteoeiH 
doit jam* rieo« U est \rai que je priveuois see 
besoiaa et aee entire, Je la toyois tarement earn 
lui fair? present de quelque bijou; tantot je lui 
donnoia une montre d'or ou une tebattere, UnJtot 
une bague et un collier ; et lorsqu'U m'ariwok, de 
gagner an jea cinquante ou aoiunte pistole*, je 
Pohligeois a lea paftager ayec moi, C'eat de Tap? 
gent<du jeu, hii disoia-jej si vous ne le prenqa 
je le pcndrai domain j j'aime mieux qua vena J'ayef 
qu'un Autre. Mais ordioaireraent elle nevnnloit 
rienacoepter, a moins que je ne ltd promiase d'etre 
raisoanable pendant un certain nombre de joun, 
et de ne point frequenter lea mauyaiae& «ompa* 
gaies qui me perdoienft. 

Je ne serais paa en Canada d j'euase Ycralu la 
croire , elle et an ami giocire que je mnnois quel* 
quafots aouper ehex elle f et qui y &e aoa c6ti> 
ui'**hpr*att*auYent a changer de conduite. Quaad 
je ra'engageeis dan&das parties de piaisir, et qrfl 
mWrivoit de passer deux jours aans la ^oir, je la 
mettoia dans deainqui&udeainortelle*;,etsi jfe* 
voia la moindre indisposition , elle foadoit en 
larmes comme si sa vie e&t iti attache Ala fluannet 
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• Je led causai bien d'autres alarmes , un jour 
qu'il m'arriva , dansle via , et presque-sous les y em 
du roi;, . tin malheur que la honte m'emp6che de 
Ttitosr dire; Louis XIV ne pardonne point aux 
Wrognfcs. II me falkit disparoitre de peur definir 
taes-jourssur un 4chafaud; et, malgre le credit de 
mon oncle et celui de tnes amis, je n'obtins ma 
grktife' qu'en perdant ma charge. De plusy je fus 
tonddnfti^ a donner dix mille Hvres a PHotel-Dieu. 
Cette affaire mit aux champs mes cr^anciers. lis se 
connoissoient tous ; ils etirent bienftot fait reva- 
luation de mob bien^et la premiere resolution 
qu'ils prirent dans leur assemblee \ fut de ne me 
plus rie»» preter, afin*de rie pas, augmenter mes 
deites. Ayant appris quinze jours ou.trois semaines 
apres que mon oncle alloit se marier, ils jugerent 
par ce manage precipite que mon oncle, m'aban- 
donnoitv lis eclatererit 9 et se joignirent aux admi- 
nistrateurs de l'Hotel-Dieu. C'est ce que mon ami 
m'ecrivit dans le lieu oil je nretois retire. II ajou- 
toit dans sa lettre qu'il avoit ^te voir mon oncle; 
qu'il lui avoit dit, en lui montrant les articles de 
•on manage : Tenez v monsieur , voici la preuve 
que je ne reconnois plus mon neveu, un maraud 
que je ferois arreter sur-le-chainp si je savoisoiiil 
-est ,' et que je le laisseroi* volontiers perir dans ua 
cachot pour • expier Tigaominie dont il /cbuvr* 
JMrtrtiauiiil*. 
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Mon ami , n'&ant pas en etat de trouver les due 
mille francs qu'il me falloit, t ne put emp£cher que 
mon bien ne.fut saisi et vendu ; encore aurois-je 
eu besoih avec cela de quatre-vingt mille litres 
pour, achever.de satisfaire mes creanciere. Du- 
moins si, n'ayant plus rien 9 je n'eusse rien eu a 
craindre v j^aurois, peut-^tre gagne sun ma fiert^ 
de chercher quelque ressource a Paris , tju je con- 
noissois taut. de gens qui se disoient de mes amis; 
mais j'aurois vainement fait cettet honteuse de- 
marche , puisque mon ami me manda qu'il.les 
avoit vus» tons , et qu'ils ne se souvenoient plus 
de moi, bien loin d'etre disposes a me retirer de 
rabkne que la plupart d'entr'eux.m'avoient creus6. 
La seule personne qui s'int^resse a votre sort , 
ajxmta-t-il , c'est la demoiselle, chez qui nous avons 
quelquefois soupe ensemble. Elle vient tous les 
jours .Vinforraer^de vous; elle, me presse forte- 
merit de. lui apprendre votre adresse :, ce que je 
n'ai pas. jsige a-propos de faire,.de crainte qu ; elle 
ne -soit gagnee par vos ennemis. Tout ce que sea" 
larmes.vraies ou fausses ont pu.obtenir de moi, 
c'est une pr.om$sse,de vous faire tenir un billet de 
sa part,'. '....• 

11 rii'en envoya un en effet , et me marqua qu'il 
croyok oettie ; amante sincere ; mais qu'il ne s'agisr- 
soix plus.ds,pbusser de tendressoupirs, et que je 
devois etre assez embarrass^ demoi-m^me, sans 

I*c "Sage. Tome IP. 2 1 
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me charger encore d'uoe fidele aventuriere. 3Te- 
tois de son sentiment , et je comraengob a oublie* 
ceue fille , comme je m'imaginois qu'elie ne de« 
Toit plus penser a moi j cependant , plus je reKsois 
•a lettre, plus eUe me paroissoit digne deten- 
tion. Je me soirriens encore dot paroles quelle 
contenoit : a Je ne puis plus vivre sans vous voiry 
» disoit la demoiselle ; si vous ne me permettez 
? - pas de me rendre aupres de tons ', j'irai vous 
» chercher dans toutes les ville* frontieres. Ce 
yy n'est pas taut pour ma satisfaction que je vous 
m demande oette grace , que pour votre propre 
» int^ret. Le malheur qui nous eloigne Fun de 
» Fautre peut finir. Pourvu que je vous voye, je 
d pub tom consoler. Nous reoevons quelquefois 

» du seeours d ? oi nous en attendions le moins- 

i 

» Repr^sentez-vous mon pere ejpirant , et n'ou- j 
» hEez pas que vous lui j urates de ne m'aban-* 
» donner jamais. J'ai tout perdu depuis que je 
» sub a vous. Je ji'ai que vous de cher au monde. 
a Que m'importe dans quel &at je yous retrouve ? 
n C'estvous, et noq yos richesses, que j?ai cheri. | 
b Songez que je suis k vous aussi constamment ; 
» que si les lois divines et humaines m'avoient 
ir impose la necessity de partager votre fortune j 
»> comme votre nam. Adieu $ je partitrai qviand il 
to vous plaira pour vans aller rejoiodre <oii you* 
to m'ordonnerea do me rendre ». 
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Avant que j'eusse re^u cette lettre , Pennui qui: 

m'adcablok dans mon e*il , et Fargent dont j'etoi&i 

pres de mknquer, m'avoiont d^ja inspire Penvie 

de (aire un tour secrettement i Paris* U n'y euf 

plus inoyen de m'eu defendre apres avoir lu c* 

billet , quoiqu'il ne me promit rieri de positif. Je 

partis sans bruit du lieu oil j'etois , et gagnai la 

nuit la raaison de mon ami, qui fut surpris de me 

voir. Je hazardois i-la-'V&rit^ beaucoup; mais plus 

on est malheureux , moins on craim le danger. 

Mon ami envoya surde-champ dire a ma mattresse 

quHl avoit des nouvelles a lui annoncer. Elle vol* 

aussitot chez lui ; et m'y trouvant moi*-m£me au-« 

lieu d'une lettre qu'elle esp&roit, pen s'en fallut 

que de joie elle ne perdtt le sentiment. Efle n* 

s*amusa point a me temoigner le plaisir que ma 

yue lui causoit ; elle s'informa 6eulement de ma 

sant6 , puis elle nous pria , mon ami et rooi, de laj 

saivre chez elle , en nous disant quelle esperoitf 

que nous ne serions pas fich& d'avoir pris qette 

peine. • ' : . : 

' En entrant dans une petite chambre ou efltf 

demeuroil, car elle avoit loue son appartement 

pour ^pargner quelqiie chose , elle nous montraf 

tine cassette qu'elle oiivrit, et dans laquelle il y 

avoit une grande quantity de pieces d'or, avec un 

asset bon nombre de bijou*. Monsieur, me dit-* 

elle en s'adressaut k moi, tout cela vo.us appar-* 

2\* 
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tiept; vous voulez bien que je vous le restitne. 
Penetre de cette action, je regardois tout inter- 
dit, nori pas le tr&or, mais la fille genereose qui 
me Poffroit. Alors, se jetant dans mes bras, je 
serois bien plus riche, s^cria-t-elle, si j'avois ite 
aussi prompte a recevoir que vous l'etiez a me 
donner. Que je me reproche en ce moment ma de- 
bcatesse I Que n'ai-je ete plus avide ! que j'aurois 
entre mes mains de richesses qui out 6t6 enlevees! 
. A Dieu ne piaige, lui r^pondis-je ,- que j'accepte 
ee que vous m'ofirez de si bon coeur ! Non, ma 
chere enfant , vous le m^ritez mieux que moi; et je 
donnerois ma vie pour vous le conserver. Et moi 
la mienne, reprit-elle, pourpouvoir vous ret-ablir 
dans la situation brillante oil je vous ai vu. Quel 
spectacle ! dit alors mon ami; que Ton est heu- 
reux d'eprouver des revers a ce prix ! Tun^as rien 
perdu/ ajouta-t-il en se tournaut de mon cote, 
puisque tupossedeslecoeur d'une personne si rare. 
* Apres un long combat de tendresse et de ge- 
n^rosit^ entre cette fille et moi : Que pretendez- 
v6us faire, enfin, nous dit mon ami? II faut, lui 
repondit-elle , qu'fcvec cette somme vpus tachiez 
d'apaiser ses creanciers, ou bien qu'il Pem j>orte 
©t se retire en lieu de surete. Je- mourrai, s^l me 
iaisse; mais je ne lui deihanderai point de ni^em- 
meoer. Ce seroitpojir luitrop d'einbarras. Qu.*o- 
sezrvous penser, kiitdis-je; rib#, il n'y a plus que 
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la mort qui puisse nous s^parer, puisque votrte 
armli£ est a Fipreuve de mes malheurs. 

Mon ami nous interrompit encore pour nous 
dire qu'il 6toil d'avis que je demeurasse cache 
tandis qu'il verroit mes cr£anciers, et leur feroit 
des o fires; ce que j'acceptai. II les vit totis en 
particulier, et les eut bieht6t disposes a iih ac- 
comraodement. On prend fttcilenient des arran- 
gements avec des gens qui Vattendoient a tdut 
perdre. Je me voyois k la veifle d'etre libre, lors- 
qu'un nduveau malheur notifc ienlefa cette dei<~ 
mere esperance. Un laquais de men ami, se dbu- 
tant bien qu'il y avoit des choses precieuses dans 
la cassette, fit si bien son compte, qu'il attrapa la 
clef du cabinet de son mahre pendant la nuit, it 
emporta la cassette. - . ' 

Quel coup de foudre pour mon ami , lorsqu'il 
s'en apercut le letfdemaitf ! H courut a Pinstant 
faire ses plaintes , ' tmi Ja raarechaussee en campa- 
gne, et plusieurs espions dans la ville aux trouises 
du fripoh, qui fut pris au bout de quinze jourt, 
et pendu a la porte de son maitre, apres avoir 
avou^ son crime. Voila toute la consolation qui 
nous en- riviht^ .car la justice demeura saisief de Ik 
cassette , et d£ ce qii'il y avOit dedans. 

litest pas aise &e s'imagiriernotre d^sespoir, 
et partic*di£rerhent celui de mdqairii.^Nous £uoifc 
nous-menses obliges de le consoler. La jeune fille, 
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,qui Jaiso^t seule cette perte, paroissoit la mains 

afflig^e, et m'exhortoit a prendre patiepce. Vous 

yjpypz, lui disois-je un jour, le pm.de voire ten- 

dresse. Que ne m'abandonniez-vous a ma mau* 

yake destinee ? Vous aviez de quoi vivre; il falloit 

m'oublier. II fatyoit vous secourir, me repondit- 

.eUe;. raais je. ue le peux plus que par raps aoius. 

.Fartons avec ce qu'il nous reste d'argent. Quittoos 

Urt pays oil Too en veut a votre Jiberte. Vousne 

.meditesrien, poursuivit-elle earemarqpant que je 

revoisj vous dte$ distrait; j* le vois bien^ vous 

.voulez vous Eloigner de raoi ; ipais vow n J j reus- 

sirez, point; je vous suiyrai par-tout oil vous irez. 

,Je serai comrue une. ombre aitagWe a vos pas. 

Vous m'avez rendue beureuse taut queiy pus l'ave* 

ete; il est juste que je partake a-pre$ent. votre 

] affliction, . . . 

:i Vous la partagerez, si vous Fospz, lui dis-je, 
_quapd vous saurez a quels p^ri& iA faqdra vous 
,expo$er pour rne suivre. Je quitte ptoprf eulement 
]a France, mai$ meme TEurope. Uu apcieu ami 
lie mon, pere m'e$t venu voir en secret : il m'a 
comeille de passer en Amerique, et m'a donne 
une t lettre de recoramandation pour y avoir de 
1'emploi. Est^qe un voyage que vous puissiez en- 
trepcendre ? estrce \\n clirpat qui vqus convienne? 
P'a&eui*, p&urqpoi v<fcu$ banqir d* VOU*e palm 
r JpWr vo^s ex|)Q^t a mille danger* (|ui $ont attaches 
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a une longue navigation? Je ne connoh de danger 
que celui de vous perdfe j et, encore una fois, je 
vous suivrai par-touL Ce sera done en qusdite d ; &- 
potise, lui r^pliquai-je , iuendri de sa Constance } 
ce litre seal pent me determiner a continue de 
vou$ associer a ma fortune* Cetie fiddle amame, 
qui regardoit noire manage cortime le plus grand 
bonhew qui put lui arriver, aes'y oppOsa point* 
Jel'ep^usai done, etnotts phrtimes pour oe paya 
sous le jitim que nous porton* au j otird'hui* 

O ciel! m'^criai-je, lorsqu'il eat cesse de parlor, 
quoi ! e'est l'histoire de madame de la Haye que 
je vieris d'enteodre en eooutanl la vdtre! Oui, e'est 
sa propre histoire que je vous ai raCQntee. Je vous 
ai peiht 9a conduite jusqu'a ee jour; et vous deveg 
remarquer avec quelle attention elle cherche a m$ 
faire plaisir. Elle fait tout son possible pour dis^ 
siper moD chagrin ; car elle n'est pas aaturellement 
au9si enjouee quelle vous le parolt aupres de moi, 
Je suis penetre de sa complaisance , et je vous 
protest© que si je desire un meilleur destin , e'esfc 
uniquement pour reconnoitre toutes ses bont&. 

Qui croiroit qu'apres avoir out ce recit y je wtmar 
rois pas respect^ la vertu d'une pareille femme* 
J'en eus cent fois plus d'estime pour elle j mais, 
par malheur, je Ten aimai aussi davantage. Je 
cedai sur-le-champ , aux deux epoux , moo habi- 
tation qui leur plaisoit tant \ et j^'en fis venir moi-^ 
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meme de Quebec la ratification. Que ne m'enle- 
nois^je la ! Le plaisir de lear rendre' service , et 
d'etre ch^ri tendlrement de Fun et de l'atrtre, au- 
roit suffi pour un coeur plus vertueux que le mien. 
Quelle etrange fatalit^ ! il falloit uli crime pour me 
satisfaire; Je ne songeois plus qu'a madame de la 
Haye; je ne yivob que pour elle. J'aurois voulu 
rqu'elle m'eut aime autant qu'elle aimoit son man. 
Je m'en flattois quelquefois 9 cotnme s'il eut ete 
possible qu'elle cess&t de lui £tre fidele , apres 
toutes les marques de tendresse qu'elle lui avoit 
donnees. 

J'etois continuellement aupres' de cette dame ; 
et son epoux, bien loin de ne le pas trouver bon, 
me remercioit sincerement de la complaisance 
que j'&vois de lui tenir compagnie. Quand je me 
Toyois s6ul avec elle , je tombois dans les distrac- 
tions les plus marquees, ou je faisois de& excla- 
mations sur le bonbeur de son mari y et , avec 
ceta', je m'abandonnois a-une langueur affireose qui 
me consumoit. Madame de la Haye ne manqua 
pas de p^nctrer mes sentimebts , : et celte connois- 
sance Paffiigea. Je m'en apercus au soin qu'elle 
prenoit de me fuir toutes les fois que le hazard 
vouloit qu'elle se trouvat seule avec moi. 

Dans un de ces moments , feignant d'etre incom- 
modee, elle fit quelques'pas pour se retirer; mais 
h l'arretai : Non, madame, lui dis^je , vous n'avez 
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point d*autfe incommodite que celle que rba pre- 
sence Vaus cause.- Demeurez ; e'est k moi dem'eloi- 
gner. Puis la regardant tendrement : Vous Pavez 
done decorivert, continual - je , ce- malHeureux 
amour qui va me causer la mort , puisqu'il vous 
deplatt. Otii-, je Fai remarqu^ , repondit-elle , et 
je dois aussi vous avoir donn£ lkfci de penser que 
jene Fignorois*pas, en chahgeant de couduite avec 
vous. Nous oommehcions a gouter la douceur du 
repos dans cette agitable solitude ; falloit-il \vou+ 
blertane*tranquillite dOnt nous vous etiQns enpartie 
rede^ables? Vous deviez plutot conserVer voire 
ouvrage; Votre amitien'auroitdonc et^qu'unpiege 
dans le'quel j'ai donne en la pay ant de la mienne ? 
Eh! madame, lui dis-je, Famitie peut-elle 
payer un aniotir aussi ardent que celui dont vous 
recevez si iual FaVeu? Cop'endant, cet amour, t&ut 
violent qu'il est , a long-temps mis en defaut votre 
penetration j et les efforts que j'ai faits pour vous 
le cacEfer jttsqu'ici ; prouverit* qu'il est moins te- 
m^taire qu'innocent. Qu'osez - vous. dire ? inter- 
rompit-elle; pouvez-vousappeler votre amour 
inndc^nt? Mon atnitie m£me va cesser de Fetre, 
si veils ne charigez de langage , et n*etouffez une 
passion qui me fait deja sentir toute Fhorreur d?un 
exil qufe votte generosite nous faisoit trouver sup- 
portable. Reprene&-yos bienfaits ; demeurez seuL 
ici , et rendez-moi le droit d§ vous regarder avec 
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indifference. Je n'ai point oublie comment oe 
|3eut viyre dans la relraite la plus obscure , et notre 
demeure dans le fort tie le sera pasassez, potnr moi. 
Si vous me privez de votre vue , m'ecriaUje , 
ordonnez done de mon sort. Que voulez-vous que 
je devienne? La moindre absence, me dit-elle, 
vousguerira. Ne me cherchez point quandje vous 
evite $ ou plutot quittez ces lieux. Eloignez-vous; 
naais, de grace , que monsieur de la Haye ne s'ap- 
percoive pas du motif de votre eloignement. Epar- 
gnez-lui le desespoir ou le mettroit la connois- 
sance de ce qui se passe. Enfin f gagne par see 
raisbns , altendri par ses larmes , je lui promis de 
me separer d'elle , et de l'oublier m£me , si e'etoit 
uue chose qu'il me fut possible de fa ire. Elle parut 
.eontente de cette promesse $ et » de mon cote , 
pour lui marquer que je ne connoissois de loi que 
sa volonte , je me disposois. a lui dire un eterael 
$dieu. 

• J'etois a geuou* devant elle, et tenoi* une de 
* ses mains, que je mouillois de pleurs, lorsque, 
par malheur , monsieur de la Haye entra brusque- 
jnent dans la salle ou cette scene se passoit j et me 
§urprenant dans cette attitude , il ne consult* que 
sa fureur $ il fondit sur moi , 1'^pee a la main y ivec 
lain de precipitation > que j'eus a-peine 1* terop^ 
de me mettre en defense. Cependant jefosbientot 
en garde, et je puis dire que si je ne l'eusse pas 
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jnep^ge, je l'-aurois fort mal jnpne } rqais je ne fis 
que parer les coups qu'il me portoit aveo plu^p de 
vivacit^ que d6 mesure. 

Ce qu'il y .ent.de malheureux dans ce combat, 

c'est que madan»e de la Haye se jeta inconsider^- 

ment entre nous deux, attrapa, une blessure, et 

fut cause que fen reqas une da nge reuse. Alor? le 

xnari, devenant moins furieux,, youlut bienPecouf- 

ter. Elle lui apprit qu'aussi fidele ami quelle etoit 

fidele epouse, je me bannissois de cette retrai^, 

et que c^toit en prenant conge d'elle que je m'etois 

jete a ses genoux* Sur ce rapport, le mari passant 

de la colere a la douleur, eut un regret mortel de 

Jn'avoir blessi. U envoya cbercher le chirurgien, 

qui ne me quitta point que je ne fusse entierement 

hors de danger et eh etat de sortir, U m'accam- 

pagna meme ju^qu'a mon habitation y ou je me 

retirai. 

Ma sante fut plus tot retablie que la tranquillity 
de mon coeur; car j'apprls, dans le temps de ma 
convalescence , que la blessure que madame de la 
Haye avoit recue au cote , et qu'elle avoit negligee , 
ae la croyant pas.de consequents , ^toit devenue 
fort serieuse ; et Pon m'annonca bientot apres la 
aaort de cette dame. Je pensai perdre Pesprit a 
jette nouvelle. Je fis mille extravagances; je m'ap- 
wlois son assassin, et je voulois m'oter la vie ; ce . 
jue jj'aurois fait indubitablement si Pon m'eut laisse 
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teul, ou qu'on ne 'm'eut sauv^ de moi-meme, 
Les douleurs les plus violentes ne sont pas les 
plus longues. Le temps modera la mienne, etje 
ne songeai plus qu'a' m'^loigner d'uri pays qui ne 
pouvoit plus tn'^tte agreable. Pen trouvai une 
occasion. Monsieur Leroi de la Poterie, controleur 
de la marine , charge du soin des fortifications de 
la Nouvellte-France ? vint , dans ce temps-la , visiter 
mon petit fort en faisant sa tournde. Je le priai de 
mettre quelqu'un a la place que j'y x>ccupbis , pen- 
dant que j'irois a Quebec demand'er la permission 
de me retirer. II le fit fort volbntiers. Aussitot jc 
vendis tout ce que je poss^dois dans le pays, et je 
me rendis a Quebec pour,profiter de la premiere 
occasion qui s'offriroit de repasser en France. Le 
recolet , mon patron , fit tout son possible pour 
me retenir ; mais il ne gagna que le temps qu'il 
me fallut pour vendre une grosse partie des pellc- 
teries qui me restoient dans la ville. 
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UVRE CINQUIEME* 

* » 

Suite de l'Hisloire du comte de Monneville. 

Monneville repasse en France. II se rend & 
Paris j ou il se faufile avec dejeunes d&bau- 
chis , parmi lesquels il rencontre par hazard 
le chevalier j frhre de mademoiselle du Clos. 
II fait connoissance avec cejeune homme j et 

• lui apprend des nouvelles de sa soeur. lis 
deviennent les meilleurs amis du monde, 
Monneville le quitte pour aller faire un 
voyage au Mesnil, oil il a 6t& ileve dans son 
enfance, dans le dessein d'y voirsa nourrice, 
et de tirer d'elle des iclaircissements sur sa 
naissance. II achete la terre - du' comte de 

• Monneville son pere. II va au chateau du 
Mesnil^ ou il revolt la baronne et Lucile ; et> 
aprds quelques conversations avec ces dames > 
il se fait entr'eiix une re connoissance, La 
baronne lui apprend qui il est son fits. Rnstiite 

. il Spouse Lucile. Le chevalier vient d ses 
nodes > qui sont d- peine achevSes > que ces 
deux cavaliers se priparent d partir pour le 
Canada , dans Y intention d J y aller chercher 
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mademoiselle du Clos. tls arrivent d Quebec > 
et vont d Montrial > ou , apres mille perqui- 
sitions. Us apprennent que cette sakgqme des 
Hurotis a perdu la vie au grand regret de 
ces Sauvages. Enjin 3 Monneville et son ami 
s*6tant rembarquis pour revenir en France , 
sont attaquis et pris par les Anglais , qui les 
menent d Boston dans la Noupelte^jingleterre: 
ltd , ils sont vendus comme des esclaves d un 
capituine qui les aehdte pour les revendre ; 
maisBeauchSne etsescompagnonsrenctontrent 
le vaisseau de cet qfficier. Ils s J en rendent 
mattres , et par-la Monneville et le chevalier 
" sont tiris d'esclavage. 



A man depart de Quebec, je me troavai rich a 
&€ pris <le cent mille livres qui contribuefent 
beaucoupame consoler, sur-tout quand je me 
Vis a Paris en etat dd faire figure avec cette petite 
fortune. Je la devois dans le fond au maltotier; 
mais comme il n'ayoit pas eu en Vue de me la 
procurer, lorsqu'if itf'avoit fait ireldgufer si loin, je 
le chercbai d'abdrd pour en tirer quelque ven- 
geance'; maisie roi, de sa grace, m'kvoit preVelnu. 
J'appris que mon ennemi etoit en prison depuis 
plusieuts ann^es *", sans esperance d'en sortir. 
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Man desdein etoit d'aller, apreseela, trouver 
ma nonriio^ , et voir ce qn'etoit devenue ma chere 
Lucile ; mais comme je ifce Fimaginois morte ou 
marine, ce qui ^toit pour moi a-peu-presla meme 
chose , je ne m'empressois pas trop a faire ce 
voyage, D^aiHeurs j^tois retenu a Para par des 
amusement* qui me firent manger pendant l'hiver 
une partie du produit de mes pelleteries. II est 
vrai que je vivois avec des enfants de la joie qui 
d^pensoieni encore plus que moi : quand il m'en 
coutoit ««tj peau de castor, ils en etoient pou* 
un arpent de vigne <m de pre. Notre sociele, qui 
nous donnoit un grand relief dans le monde , se 
joignit quelquefois a une autre qui n'etoit pas 
moins fameuse*, et qu'on appeloit la coterie 
royale , parce qu'elle s^toit form^e vers la place 
qui pbrte ce norn. Malbeur aux cabarets ou nous 
rious assemblions. Nous payions bien la bonne- 
chere, mais nous faisions dans les meubles ud 
degal effroyable. 

Les deux coteries- se reunirent un jour chez utt 
fcelebre traiteur i c^toit la royale qui devoit faire 
les frais. On complimenta beaucoup un jeune 
fcommequi portoit le deuil , et qui etoit a tabid 
p'resque vis-fa-vis de moi. On lui vouloit persuader 
tju'fcri conscience il &oit oblige de donner a sei 
d^pens une f£te a toute la compagnie , en action 
defaces du bonheur itisigne qui venoit deltfi 
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_ .arriver. Cet animal-la , disoit Fun, n'est-il pas 
bien heureux? II n'avoit qu'un ftere, qui etoit 
son^in^; le ciel Pen a d£livr£ , 11 y a quatjre ou 
cinq mois; et son pere, qui pouvoit vivre eqcore 
trente ans, creva la semaine derniere. M^foi, 
messieurs , disoit un autre , quand un' pere veut 
bien faire cette action-la , je trouve que c'est la 
plus belle, de sa vie : le mien recule tant qu'il 
pent, et je crains que la mode des pleureuses ne 
$oit passee ay ant qu'il m'en faille porter. C'est 
pourtant une parure qui sied bieq. Regardez, 
messieurs , combi^n cela donne de graces a un 
jeune homme. Qu'en dis-rtuj chevalier? Chevalier 
toi-meme , repondit brusquement celui qui avoit 
un habit de deuil; ce nom me revplte j ]e uelai 
port^ que trop long-temps. Le bon-homrxie, a 
qui Dieu fasse paix , ne m'auroit jamais, appele 
autrement , si mon frere n'etoit pas alle a tous 
les diables. - . - v 

Te voila, sans doute, fort console de cette 
double perte, lui dit un autre. En peux-tu douter, 
repartit le chevalier ? Je serpis un grand fou de 
m'affliger de la mort de mes deux plus grands 
ennemis. Non , non , messieurs , ma douleiir est 
sur mes manches. Je.veux pourtant, pqur recon- 
noitre le service- quails m'ont. rendu ,* en faire un 
solennel , oil nous boirons a, leur sante a pleins 
verres , et ou nous pousserons Paffliction jusqu'a 



tonflje#*otw kiAbfei C*lle-ci , ffit uii atattfe, **t 
proprt* £ iiotts smii* (ite'ttiausoUe. Je ftnA , tf id 
le tmtiVW bdii', ToraiMti ftmebr^. Jfe fc'ouliKerai 
rfefai flte atmite&sdis fr*rftiteto<*nt itt deti* p«fle* 
rins.tft* **is tout Id itahqtfonl eG peal dire! Py 
jbirfdftft Wrrie I, A tii 1 Wui , F^ioge d<i ta mite ^ 

DiWftdirrf ; i rfeprit ]£*ltevateer , oe filidfe ^a* 
h dfcdfctfr if'atbir peHiA stott # raari qtri la suffo^ 
qitete/f^nWit pas Mollis !&&<* dfe Jfci ^oe j* 
Peldlft'dfr tome la TattiiHav Aussi Wridre tpitot* 
qu'Artgfoise •, d y aVrit kfog-temps .^ti'atte ajtH 
baitoit de tenir dans une urne les ceridf 6s d£ *oA 
cher 3potfe, 6 pfeiid-'dft'lA ttalet , A htiitaW 
dont f itie&itititr* , potifctaiilt-il ; aou* fctottSdatii 
huit JoUrs, ici; le seHrige di lite* 5 ]JWW*s BHJrts i 

ians ptetrtetteei. Qoiciiatftto'fasie&iisA pftwkfail 
ie m^6dhoirs 9 C3f jeWii^ iV^yti^ qu^ kee^emottii 
;era dfci pfoifc tmte*. ' *'' ! ••'*' - -u. •'•* •• 

Je rxois coitmre les 'atitrts de ctHte' plaifcmt* 
eerie , : qtoarid mofi vtiislii ^atiia' d* tafe'tedsrite* 
ot» lfe£ihafivfeis tf aiteihemi que fc chevaR^h diVoit 
ecti^ fle"^ ftmille. C^toehomm6 , '4fi*4lit4I < 
l sort fr6re *1d6 n6 ftt pai moVt, AttrtfitBu peuU 
ire le sort <Je sa sceur qui a disparii tdut^ineoiip - 9 
t tjti'Bh'Idit morte j tjtidiqu'elfe s6it ££u*4tre 
•es-ViVAriteL A ces 4^6iere* paroles , ^ cotiw 
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?flg? r 4* * R^ J e trQuvaiqu'jJL ressejtoblqif £ f^de- 
paoisplle^ Gfos. Je fi4^q^)Le quelqu<$ giwtions 
a jaon yoi^in 5 . et ,?es ; repcp$e$ .€QWRer*flt m * 
dome en ppr,UtiKje jV Ce.»c^yalier;, 4is T |? i je^;moi- 
mfynft, est asfiuriippntj.lja.. f)?er;e dej^.sajj^arae. 
Avant que de nop& , s^parer , je m'approchai de 
|ui, .et jQvle priai d.e, uor'accorder ui>e;beure de 
conversation chez lui le le^demain. Je ; voxis pre- 
jiei^frow 9 . »© dit-^J. ; p*ais j'aicn? , .mitt}! voos 
gttpndre^fiuJQgis^iwr^Biqi?© je d^ donfleri 
d^utfer, a,que]qij£s-w# (fojues amis; yqu* »re» 

pe la partye. ..,! -unii uu:f . .*.«.. j .'. ». 
ol Jq.pie fendis cbez,lli«,le Jt )Our ^u;yapt.,surles 
^ix hesr^^: matin, ft i^lftij, encore jui fc > et il 
y .avpit a spn cheyev^eyieille .4atne n * qui roe 
ffifa, d^l>ftrd, w pja<#,, <rt $fl retira daus jipe autre 
SfcaiRtoffi jUypUa^.flifi^icli^-ii tout.bas,cetu 
l«4w,«teff foW.WrPSrMtMer (lev^flt vqus^ 
avantageusement. Elle ne manque pas. tous h 
matins [^eyenir s^n£>rfi}£r 4f Vetat de jna..$afltej 
Elle n^en user 01 tnasdec ette sorteayec moi, 
jnon frere aine vivoit eqco£e« Ayant, ^a ; mprt, 
soini PWP au^ntipn ^Mwi*quqp9.UT luij.sa 
dresse pqpr moi, coflipae yous vpyez, n^est 
d'ancieqnfi dat^. ;, ; ni ., s . ... . 

Avez^-vous tou jours ete, luidis-je ,?Je seul 
jet de spn indifference ?.P1m^ k Dieu que cela 






me rej^onditril^ je n'aurois pas perdu una scour 
que j'ai ItjBgnteropsjpleur^e, et que je pleure encore 
toutes le$, fois que j'en rappelU le souvenir. Mais,: 
ajouta-wl ten sQupiran t , changeons de matierd^ 
il s'agit ^ d^tefr^r , et do» pa*de vous enimyieif 
da recit.de n^, chagrin* et deft affaires d& ma 
faruijle. C?pemjant, monsieur, reprisrje, je.»ei 
vous ari flen^ande bier r<entr.etien que j'ai a l'heui& 
fu'il estavecvo^s), que pourparler de ceti^ ^ceur 
dont la p^rte v.oua est; si sensible. I)ites-~moi ,k(L$ 
grace 9 coaxnaeat avez-vou&. eVe separes 1'up de 
l'autre. Mopsicftir* rt*Q r^p|iqua-t-il, sani m'infor-: 
mer de Vitii&r$t t que vous y pouve* prendre^ je 
yeux bi^p, sati^ral,r^ voire cyrjosit^ Ja-de$su^. » 

Egalf ip.en)t hais de nos parents, nxa soeur et cooi I 
contioua-)i-il ', nous funi^ibpnni^ (Iff la raaisou 
oaiecpelley on to'qoferma d?»& -ua college de; tino* 
aes, d'ou, je net^ui? som.qup..4fipui& lat m.Offt:d4 
non frere, et rq^ soeur futejpwQy^e a : je nesaH 
pel couveul oil ejle n'arriva paa > pmaqu'ellei fat 
ualheureu&emeiM tuete eh chettfipl avec un viiJiii 
lo rues tique, qui Jq copduisoit. Ce fait est-il.bifca 
Tfci 9 interi;oiDpis-}e?.il ne , J'e*t <jue. trop , me re- 
>ariil le chev#lietf. Je Jne souviens devoir oui dir* 

mon pere cju'il avoit des.preijyes certaiues de 
assfcssiiiat dii conduct eur. Je crois , repris-*je , la 
lort de cet homme bien averee ; mais peutHetre 
ouvez— itqur dottier de celle <le voire sceur, 3Non, 
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non , ripanit-41 t jene pais me flatter ^afaHe s6il 
encore Tivaoie. 8i elk I'&oit, tttroitH&fe gsrd£ 
1*0 si long silence? D 'aUl^ars elle ftpra *raisembla- 
blement etd traiU* corunje son guide* Ed*c* guide, 
lui di»~je , nor s'appelofe-41 pa* d» Cfes? n'dtoit-i} 
pas votre gouvemeur? enfife, il*a ve*-- vtwis ; pas ete 
baonis de voire makon $ votta ioetit 1 et vous, pour 
deux chiens que vocis vouKez etiip6teonner ? 

Ah I ciel ! scoria techevslta' \ il tf*y a que riia seen* 
*« roomie quieaehe cette fck*ooftstatice, et tous ne 
pou vezi^ivoir apprise cpied' elle • Atinorti deDieu, 
ajouta-t-il, tout emu, qu'esi devetiae cette chere 
Scpur?Ou es|H*He, tttotisieuf ?l4jterrai~)e encore? 
Oui , lui ripotidia-je , vona poutrez Is re voir ; mais 
la chose toe se pettf faira ni facitatnetit ni ii tit. La- 
dessns , |4 Mi cofttai les malheiirt de Marguerite 
du Ctoe, et Ffeistoirede )a nowreH* sakgaai* des 
Huroos* Lea alternative* de fortune de dettcr mat* 
heuneuse 9cenr arttdbireftt & ee }etiae komia* 
bien deslpnncp , t»qt6t de joie i «sm6t de tristesse. 
11 fplmtssoit k Fidde seule des nftteeres autqueUe* 
elle atiroit i%i eipfcse* satis flic*. ; L'typfee de 
sotiverainete oil Je la lui reprdoejatoift apr£s cela , 
lo consoleit auasitta. Enftn , fe tins ee jeune 
homme pendant deui heures dartp Gne silcces- 
siori continUelle de joie et de clragrtfe, d& plaisir 
etde peine. .::,:..; 

Loroque j'eui acheve de lui rfcftdre eompte de 



T4ut $ p f^Vpi* lww saacebr, U serxfrpindlt *£n di*- 
cours reconnoissants. II me fit mille protettaftioii* 
(Pamitjlj U 0*ig4a ide' moi que je im pitoimsse de 
prendre up logwent cbez luiy qiiow (toajurtut 
fie disposer de si^biens cornme des ttfienspto jlres } 
an no mot > de ne nous sparer japiiit, £)*t|s4*ifii*» 
p^tuosit4 d« to Mitdresse pour *a sowiry il veutek 
que nous ;,pavU**i0 mi smvle^chtapip pour loiter 
shercbqp, ^rarofc a'il n'eAt <ke <jue6ii*n que d* 
faire en po#e w petit voyage de Fraqce. Mais }$ 
lui disqu'il s^ffi&oh d'ahord de feit>e doauet &?i> 
j.la *akgtoq<| dfcM situation pu etyient let affaires 
de son fr£r$ , e^de riaviter i veair A Parispartager 
sonbemhepr; i - .; .>'■■• f 

Q s'agigtt>it Acmq de faire satoit } la sAfcgame Fe& 
intention* du chevalier . Cg qui u'&oit pas facile. 
Neamaoins 5 de petto de le cfeagriri^r , fe a* lui 6n 
fis pas sentir tbute ^la diffictdt&' 'If Qui. ecjriViihes 
en meme-tenipk ^la&ieurs lettres, daps Tesperance 
qu'elles ne seroient pas testes inutiles. Pen adres- 
saj une au cbuvent des pe res re coUtsde Quebec, 
une autre* a un,itaarchand d^e Montreal ^ qui CQf^- 
mercoit avec lesHurons, et une troisipme. ^ Td^r 
lendant du Canada, a qui le ieup§ hopojpp fc) fy% 
reconmaoder par jmpn*if ur <te JJ^bjasieu* dent U 
etoit aim£. En attendant ttne reponse, *1 mfapp©- 
loit sou frere, si* »'ateuratit tpfqjhw tjei droit qp 1 } 



] 
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jrioade le derenir, eft line pouvok vivre un mo- 
aaeht Bap«>moiJ!tJ!- - i • » 1 1 ..* • I 

? ( Nous alia rnek ap bquti de hmt pgbrt J&krbrer la I 

£*te,qu ? il avoittprohiisde donoer £' statins , et 

f dont iljc|ewoitifain8 leafrais. Je n'ai jamais rien va 

deiiL plaisOTtiqtie tout ce qu'rmenia teette jeu- 

»<etoe ,potM % faire ibofifaepr au clteV*het\ %A pane- 

gjlticjue de .son; p£h& el-de son- fneref eiltyit ota£ piece 

Qdhwpe^ Liroipe la plus fine et'lfl titiea* gbtrtenue 

•y regooit par-loin; etyec ^sqcW^s'obttiiyue fat 

pfflqoqce avecuh^erieu* admirable/ l j l; p f 

^ . Lafeteckira presrjue.tontela atrit', gt'dleatiroit 

&e aus^i awlbaaate q«e bi^rieV sl>cett^ jtehnessc 

tumultueuse eut pu se moderer; mai&'&pr$s tiiille 

extravagance* pleiqes d'esprh paBA6i<e&£moi>ie& 

di\ eriissanles„ quQiqug ridictdea iftonblarplupart, 

et remplies d'ioipreq^iqps -centre £h CQlitume qui 

soumet les enfants a kurs p£fgf>j ^p, des plus 

etourdis s'avisa de direqu'il rp^q^pit.une chose 

essentielle a la filte ; qu'il falloit avoir des fem- 

mes qui, par (Jes .cris lueubres , fissent le role He 

ces &nciennes Kornaincs que 1 on payoit pour pleu- 

i*er &ux ; iunerailles. Lhacun applaudit a une si 

belle* imagination j H cerix qui connoissoient dans 

le ^artie^de^ , pel l iatlnfe& , p^opr^ , a faire ce per- 

feoteiiage , dortittem poiii 1 en allerWfefreher.Hsnous 

-en a me liferent 4ftt)9 > qui' ne croybteht asiureinent 

ff aa venir la pour iplerctfer. Elles p*h»e&t cependaot 



rka^' > ae'V»'det)ha^^/p ; bw>Wyi4^cli# 
3e WMffl&r ¥ la f tifift&J ^ d e m&8tt , Taa# 

dem«*'tt^4sBb8^Wi$Jt; tfUfitfPJpra 

w»wrb% Wutf *a«tf \imtof 1 , wiei'pfcysitee* 

tofcffi^eW tfe &fo# Wtrtfifr baHas ^D $$$ 
dki»»Ie J $oVps , i! - ' • > *'"' J ''"1 '■ : '' i - ' ! ,n ' jio ' fi fcr, ' m 

Kfes Affls^Wiffibii ; k&W$fanM tf¥lfiitf! < Ptt& 
nbs'Yi'o'iy^irtuBesld^ommande , on le»» ; eiivoyal 
pleurttf ^dfdfe bdfi ^1'hbriitai. Deptui 1 da'teA'ps* 
la , ifo* SWei&s fur&ft to^a-fait deran^e^s,' noifs 
ne piiflft&'jttttiais reiWMietf de ! belles £«&#,"$>** 

par H^iffitce j car'dtt^flbade nous^tftfiiga 



*i#^ torn Aw»m, 4$$*** ^wto *w 

tw^jgt^ne c'etqit 4es sp* cier* fl u$ ftm™ 1 u 
leuraakfcat^ e$.qu*n*>ua *^ns. nfcolji d,e.perdn> 
par d'affreux orages le reste de la Francg n ^0B}O}$ 




■j, Mpjjwwww wp.ww^r ww^ %> 

dy>Wes qui, noua, a^an*^ signer fo^tn 8? * 

fcfKfeW?l«P;<F!» p9q».f^n»^atraJ^^*Yf J ^B0« s » 
nous avoient trahis par leurs cris, ponr^e^yenger 

4f:9ft ffiW.nftus lee faisipn£,*er$r de ^oue$,,f des 

ayep.l«ur. fruit; et l'on,4q«U» *.£«"• ^ Vv^P 31 "" 
licularite p^uoi le penjde, fju'oh dit a/^ cela fit 
faille ^ Jfaris un fort grand, noxubre de nAUvaines. 
» ! ^ ^pI^,unp,retrea?ora?a^d cmtetd^tpieu- 
ten^sn^daBA un ftr^ne jqpe, notra troupe 4ty>U la 
gneipe.gju,, Panaee nrta&jdente , avail tejda. una 



pa£eig$ .UMmbfa dftna w» *o©alia>« w rt# 4g 
{Etyp^ft, peiwGujt l^qi^J»bhaj,4*^r^«{w»t piws 
gue «44ro6, cetfe v^'Wi* q*'#m Vmkk W tenl 
gain, *ar j<? iuiO'dWq Il'ftjwtt VlfaffP IftWMl qwi 

•^fiWtf^PfB 4f JOTP%*P»&:#M> BW**H* bar* 

chevalier, que j'appelle toujours ainsi , qudiqu«'il 
frm&e j cjes ^so§f 96 4p . fl<&ue# i*e . me pJ&Uqten* 

hottupft p^v»*^^b qftft -trap. 4&-aftg4>. B f*U fo«* 

npj& hwwzmfr i *$tftr&£B *i»q J|i»*} 4oa* il Y$mr 
y Paw *&v% .<&*** r^oti* ftiogs, 0§o|i&M kw<p*? 
A l9ifpa£»04 ^tpk phi* juaifc-qqw* lui. U vouloit 
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ifedatirttsMS-'Mft cxc^ f dWii^ournibiVay 
mxtxslt Vo\titii\4ts cditopris W ; maitres$e. H-gst 'vrai 

kvo'if emh^'m la b6def pbilr en di6ifir tine 
tela pr*attifc«*idasie ;\* ^ 
atec iet'glrM 'biehs abiirffl^l^'aftfenarifattrc 
pto* la mwt'de'son per^. ¥^ttBlgiheiit,'un en- 
tremeiteUiJ qfci"*tetoit chfergtf 'chjtom de IffiVie- 
tiM-rer iih J^ttSl3rt}lkilt , J lflJ^uvabJcnt6t ti£g de 
«%s belles du grdfl^air , qui^ent'dfenn^dtfr^iief 
i Vamant qti'rfks conlieat <fc*ibh<k : Gfelteq& ponft 
lant ii'eMipa^le tem^d^^l fMw IT&ritfiftil'tie 
Id miner} elite kil^ira ^oful^bidttV^q^iqiies jSltifaes 

* 

les premiers jours; mais s'&ant apergu qttfe fes 
appas <tetir ifr ^port • <$pris>lf ; 8M>ieak (ju^niflclels , 
flVen ddgb&a^ *>et il *n ittfe !q*ta* ptodr te H*a da 
hiarche<> , i- '.•in- »«« » o!l'r;<-\ '*i ! :> f -i.-»JI.:; . 

*'i€oindte ijMM<fo«Mfelbh^^ 
*eUlai de|q(ttiU6^ ce * ikrib^ «*iS^ et d <* itfhger 
phitqt kxto etabl^eihetit &ttfte(*f e AHfey hie dii>% 
qua ve^W^e'p&tta mMi^^ t f)6ttt ; nlbn bren ; 
frianmoini p Votift avoi*ei«rf IjWtf'f di'HSsOla fo* fifc 
prendre (^ j^rti iqu^pr^^fe^^^ti^^a^V ^tje 
vous dirois meme quaraiitte^l ifrll'toteQ&lk 
ttmqtr^ H&bieft j i^pris^j^*poi^i'<k>tio*vwvaux 
adfes idaied qui W Vale nt fe'peitt^AfVtftrefr pi ice, 
|e faa'en tiettdrfciral te quef'ti^uS aj>ptelbbs tflife i»- 
clipationbourg^oi^. CWdtfW^ttWOU'e fcftt , me 



repartit lb cbevbner? vouVdroyez'qu'un attached 

ment de 1 ^!!*- , tuie belle passion me con viendroit? 

Je suis ravi' c[tite Voos pensiez'^dtame raoi.'C'est 

tnon go At: Cepiencfarit, avaiit que j'e me determine^ 

je veux^bnstflferle vieuil)aroii. Je suis persuade 

qu'H pen3e- atttf £foem que iidus suir cet article! 

Voulez-vous que je vous dise de quelle facon ft 

p&rloit ddrhief ettifent de la'g&lanterie doni il pos- 

sede tea pftfe 1 6^69 Vubriqites. Tu as pris le boil 

parti,' me 5Kofir-fl ; cordialieihejit . il en cofcte trott 

a file* le ^pairfiit* : Ahiotir aVcfc tine personne qtu 

garde. dfesTW^agem^rits, ct doht on ne dispone 

point ii i6h n gr&} l) '; : "' ,: "  ' ' 

Si c'estVjp^^xerttple , urie femme mariee que 

tu aitaesV'biitteTapeine'de t'ehfaire aimer, tk 

aurasiceRe , d4 i^oiiverdes ftiometotsfavorables, de 

fromper le'fakfffi * il fotit Stre'Espa'gnol pour h'y 

pas perdre pati^dbe! I»es (Effi6ult#s tc Yebutefont, 

£ moins cfu'fefte n 9 appartieniie a tiii tot,' et alors fe 

facility qttHFyatiift l lltii confirtner ce titre rendra 

la ^rdmpeH'e ^ i^d6. , . "" lt;;/ ! " K "' ^ * 

La chairie d'lihfe Veuve a bien desiharmes; man 

souvent 1* bells perd un ami , pa^rce que , r mai- 

tresse'de' ba'ccJnduite , elle se livre trop , et lp 

Irtite fedf^BlilftftoiS. Il y a bieh deThonneur k 

mettrfe : tnSb^iiiie'£(fle sbus le joug; il est glorieux 

de s'en feire iumer ; mais le J fclifemiri de son coeur 

est parscme d'epines , et demande plus de patience 
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que tu n'es capable d?en avoir. Prenojiertment , ti 
elle est n^e coquette , et que tu ne lui platses pas 
d'abord , U n'y a rien a faire j le co^ur d'une co- 
quette se donne au premier abord , ou se defend 
tou jours. Pendant tes plus graodes ossiduites , elle 
te laissera te morfondre a .sa. potto ,. et tentera 
a autres conquetes. . 

$i c'est une fille farouche, ou sitnplement.ee 
qu'on appelle une fille sage , qu'il f^ut d'adresse 
pour la vaincre! que de travaux! que de con- 
stance ! Neapmoins ne te rebute pas. Poursuis-la 
sans cesse. Elle fait, mais elle s$ la$$era. II y aun 

' • .I'm 

quelque heureux moment ou elle ne sera pas fa- 
chee de trouver coqune Syrinx et Daphne , quel- 
que fleuve au milieu de sa course. C/b , ^era un bon 
pretexte pour s^arreter. Si e'est une prude que tu 
aimes, autres peines , autres spins; ellf exercera 
ta patience , etla fatiguera, si tune wis avecellc 
une melhode toute particuliere- JSv lattaque, 
celle-]a, qu'avec les niemes armes javep lesquelles 
elle se defend. II faut l'applaudircn tout, avoir da 
gout pour ce qui lui plait, blarqer ce qu'elle Elaine, 
et tacher d'etre de toutes ses parties, {/occasion 
fqra le reste. II y aura peut-etre qj^ejejue quart-? 
d'heure de distraction qu les sftnjtifg^fjts d'hon- 
neur et de vertu s'endornriront , et la?prud* de- 
pourvue du secours de ces grands mots sera fort 
foible. 



DE BEAUCSl&E. frig 

• H y a d^utres fiUes qui , gardant un hohn&e mi- 
lieu , ne soat ni s&uvages ni coquettes. CeHes-la 
raettent 1 < Amotir tet k di*cf&ion d'titi hotnme a de 
grants 4p¥etrre* dvaht qcftlles se Kvrent a lui ; 
maifc attset * frpres <sela, son bonheut est Signe d'eh- 
ne; ses platers son t par faits , sansbmertume , sabs 
en&ui ^ sank degoAt. Elks savent se conserve sou 
e&iimfe ^ sQn amiti^ , son' inspect m£me jusque 
dan* lean foibtases , on plut At dies n'ont que des 
apparencies d6 foibldsae; et fich^es que Fob jet aimil 
exige d'fcHe£ atitte chose qu'ufc coeur tendrfc, eHes 
ne font qtief 4£ pfttefr , poiir amtfi-dire , a ses pro^ 
pres foiWesses. Je t^tt scmhaite de ccite espece-Kt? 
pour moi , jenfai jamab eu It bonbeur d'eii f^n- 
oontner en tbdfc chetnin. 

Volte ies k^ohs que cfe nrontel Ovide me dim-* 
mm Paretic four, continaa tecbevalier, et Voua 
detetrbkn le reaobnohre & ces traits. Je le recon- 
noisbieti atl&iyfci repondfc-je J et il mes^ttble 
<|ue le baron tefctGarmne cexat, lequel ayant perdu 
sa queue, Votlloit pertuadtfr aui iutres animaux 
de doii *sp£@e qufc des quefeg* ne feteoient que le^ 
embarrass^r , et qii' ife devroitrtt tous s'ea d^livr^r. 
£e bfflron *» dfe l^ncieiMie'Cdttt}art ? Jr a pltis pout 
lui de galanterie gr at trite. II TOudroit r^duire k la 
mendicity toutes ies bonuses fenttnes qui i*eiusent 
des hbmitt&ges; |ygac-^e. qm^H tififrott tea siens & leur* 
njire* il y * trtatfe aris. ^Cfbytti-moi , Uamotii* 



I 
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venal est un esclaye dqnUasociei^ pe fait point hon- 
peur , et Ton ne doit l'admettre a 3a ftable tout au 
plus que comiqe fait |e baron^ feute d'autres cod- 
yiyes. Pour yous , chevalier , <£tant jeqae , et fait 
compae vcftis et^s, vpufr devez tivre autrement que 
lufc> Yous voyezcombien peuil est estime avec ses 
belles maxinies. Si les peres defendoiejtt a leurs en- 
fants de 1$ frequenter, il seroit rednit pour toute 
societe, a celle de quejque* UberUns m^pfi&ed par- 
tout corape lui. II a de Pesprit , ja Fayoue; mak 
son esprit est dangereux. II est ami^a^jt; $ mais il 
n'est pas le seul qui 1$ wit. Voys conuoissez des 
gens dont la copjpagpie n'est, pas mpias agreable, 
et dont l'amiti^ nc pe^t faire rougir. 

On ne trouve point matwa^aj^ut^i-je , qu'un 
jeune homme de fainille, pour qopnoitf e le monde, 
goute un peu de* plaisirs qu'il kti.pfepepte. Ou 
exigc seulement 4,e lui qu'il ne s'y abandonee pas 
|ou vender , et.qu'U y fit du 4i$c4rneu)$qt dans le 
cboix qu'il eij fait. ;Les plaisir^d V 11 * spldat ne soul 
pas ceux d'un gemilhomme, qtjes vo.tres doivent 
differ er de ceux d'un aventuiieiv, II $Stt bop que 
\pu£ soyiez fac<>ni^ par le bespi se^e,, s'est-i-dire 
paur, des femjnes qu/on puisse frequenter sans se 
fanpliariser ayee la deljauche. , 

Le. chevalier, m'iqierrompit en cet endroit. Je 
§uis convaincu r me dif-il j epargnez-vous la peine 
4e me prepher pigs long-temps-; je suis frappe dc* 
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vosraifom. Farte^rni^seuleineM/QMifre eripn*r< 
U(^e>«osutUesrayi^Je^y3lais^te mftttt^e de i**> 
conduit*. Je ne jvousep demands pas Uint > luil 
repoufUs-rje ;$Q$ez> secernent persuade que c'<efcfe 
par aq^U^ que je prengds la liberie de wus parlefc 
conjnue je frisj.Je lq ^aufyrepritle.chevfcJierj.&Bft 
cela , ajouta-t-il; en souriant, je pouripia croire 5 
que vous ne m'exJiprte^ a la ve'rtu que popr vous 
coosprver plus s^nement* la petite bruna que y? 
YQuSjai.cediepIl pouyjoit Wen , sana.crai&dre de 
me cfyoquer, badinor sur$et article , lui qqim'av ait 
souvent reproche que j#;i>e faisois guere de cas det 
ses presents , puisqi^e je ju'aUafthpte . si peu a sa 
petite $>n}ne-. Cepepdaut cette plaisaiiterie fui 
cause que jp cep&ivflXisrement de yoir cette fille, 
qui afyi de\ii>t pits plus malbeureuse , pui&qu'ell* 
epo^s^i Finteodaflt dc^-cheyalier. Cp doraestique, 
quoiq^e riche, n^ut p*ede r4pugn#qce<a]a prendre 
pour fe^aie., Elje ;v4?ty effectively uri?ux qu% 
lui. CJ'&oit une p^utfe eyeilUe des pluspiquantes, 
un^rieuse qui a»vpit ,tpi} jours quelquecojatepiai- 
sant k vous faire» ,..*•.... 

X\n jour qu'ellettqu* divertissoit par le rec^t des 
beauxjf^its d'une ,beaute fameuse ;par ses galante- 
ries , Je lui decnapdai si j&lle avoit cojquu la D. . . . , 
cett£ 4eesse dqs amours dout j'ejtois VAdonis lors- 
qu'on roe fit partir pour le Canada. Si j ed'ai conuue I 
*ecria-i-elle; c^st $ll£ qui m'a douoe le* premier* 
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principes dusavoir-vivre. Si je cormoisle tncmde, 
si j'ai quelque education , c'est sod ouvrtige. Rih&l 
lii pauvre 611$ ti'auroit pas fak unG ii tri§te fin , si 
4He e£t pro6te ellg-mdme des eonseils qn'elle me 
donnoit ; trials ellfc croyoit he ta)4ncfuer jamais de 
lien , et n^gKgeok de garder* Cofaroe on dh!, tin* 
poire poor la soif. Avec eel* i elle avolt ub trop 
bon ccmr . EHe n'aVoit aacun <£gard pout 1 ^efle- 
m£me > quand il s'agissoit de semi un ami. Si eHe 
vous avoit oubli£ aussi fecilement qtie veto* noui 
lbissez 14 , yotis Mires hooimes , elle n* se set-oit 
pas perdue pour 1'amour de volis. ' 
> De grace, liii di&^je , efcfriftfues-tfaoi en qitoi fat 
4U le malheur de feauser dfeiai die eette dbfigeanto 
pereonne . Cest ee que ye ptlis VOm tt J>prtefadre , me 
j^pondunelle , car je demettrois ajofs ehez dDte, et 
ma mere itoii sa femme-de-ehambrfc fevurite. 
Quelques jour* imttt V6tr* d6patt \ you* <4ft*fc , s'2 
fous en sbuvient , i deui on trois de ros amis, 
que vous aviet une cruelle aflairg. tor lis brats , w 
que le maltdlier chei qtti Votis travailfies, vouS 
faisoit deterribles menaces. C^n fut asset pour lei 
itaettre a seS trousses , quatid 51* tirem que vou$ 
aviez dlspatti. Us se pr&pMetial k lui fiarfe dei 
affaires jtiridkpiement. Votfre ibftftreste , a qui 
vous aviez Ait la mime chos<*, eneore plusakrtne* 
qu'eux , ^eut l'indiscr&ion d'intdresser pour Voitf 
ttllustre. attiant qui f>renfcit Mb- tfillfe. fee seigneur 
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g&mrtux fit plus qu'elle ne demandoit. II prii la 
peine dialler chez le maltotier, pour le questionner 
et lmtimider. 

Le m alto tier ^ bieii loin de ^aroitro effray 4 xie» 
menaces . qu'on lut faisoit , r^pondk'froidement 
qu'il etoit lid-m£me fort en peine de vous ; que 
vatre absence derangeoit infiniment ii$ affaires , 
parce que vou&ne Ini aviea rendu aucun compte , 
et qu'il n^avoit osi faire ouvrir votre chatnbre y 
quelque besoin qu'il efit de plusieurs papiers qui 
j etoient. L ; obligeant seigneur envoya chercher 
un serrarier, fit ouvrir la chambre, eiftmina quiet* 
pes livres^de compte qu'il rendit au maltotier; 
)uis,Taisant L'inventaire de ce qui vous appartenoil } 
1 reconnut plusieurs bijoux qu'il avbit donnas a 
a D. . . , avec quelques lettres quelle vous avoit 
tatites, et que vous aviez eu Pimprudence de 
onserver. U d^couvrit par-la le T vrai' motif qui 
ngageoit ceite demoiselle a prendre si viveraent 
Os in te rets; et pique de se voir dupe si grossi£re<» 
lent , il resolut de la puiir de son infidelite* > 

Vous saves qu'Ut &oit prompt k exicuter ca 
u'il avoit entrepris. II la vint prendre deslelen- 
emaia matin dansle earrosse qii'illui avoit doling 
our aller, disoit-il, diner au bois de Boulogne, 
l s'y promener ensemble le reste de Ik journ^e. 
o jarriyant k Passy ^ il la chargea d'ordonner elle- 
teme le repas , apres quoi il s'enfon$a dans le bois 
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aveS ellfe. La, feigoant devoir besoiojils^mgiia 
d'elle , el revini *pula Paris , laisaant la cette mak 
heureuge , sans catrosse et sans amant , payer le 
dfaer quelle avoil poramand^. Cq ne fut pas tout 
encore; et son amour, change en haJne, n'auroit 
j>as ete content de cette vengeance. II poussa sou 
xessenlioiebt j osqu'a hire enlever tbu&ses meubfes, 
etlui procurer unlogement dans qe Ken dftiorrear 
tJeoft la porta eat toujours ouverte aux petsomes 
qui ne son! paafideleaaux amants qui out ducr&Bt. 
C'est la que j *ai xu pendant trois ana cette pauvrc 
ct^ature danswuetdtdigne de compassion*. Ownme 
ses b£a!ux jours &oient passes , onne s^untdressoit 
plus pour eUe } et, ne pess&fcntri&n, elle se trbn- 
voit bora d'etat d'acheter sa liberie, EUe nercce- 
voit aueune consolation que de moi, qui, n'ayant 
pits elors 1'argent que j'ai pr&emement , ne pou- 
Vois guere l«i procurer de douceurs dans ee fie* 
de nuserea, Le jourenfm qiii la deceit d£fcvrer de 
ses peine* arriva. Elle mourut d6go6t<£e du inonde, 
et pleurant ameremem lea desotxfree de sa vi^ 
. Tel fiit ie r6cit que la petite brane nous fit de 
la roott de la D. . . ; ce que je n'eutendis pobt 
sana tesseatir quelquea mouvem-euts de dookar 
et de pitU. By av6kd<Sja long-temps que je wo» 
a Paris deli mamere que jeTai di* f et m'y ennoytot, 
je ; dis au chevalier que favois envie d'aller an pay* 
qui m'avoitvu nature. V 6ritablerae»t fe soabaito* 
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d'apprendre des nouvelles de ma noorrtee , et 
principalement de ma cb£re Lnoile , dont je me 
souvenois toujours avec plaisir. JLe chevalier > qui 
ne rece voit point de r^ponseq du Canada , s'Opposa 
fortement k mem dessein, corame si, en me pendant 
de vue , il efttd& perdre l'esp^nuic* de revoir sa 
soeur. II se rendit cependant a mes instance*, a 
condition que mon voyage ne,se?oit que de.fcnk 
ou quinge jopra , ( et que je le ferpis d*»s aa chaise 
de poste > escort^ par ron valet-de-ihainbre.. 

Je parti* done; et apres quelques jours de 
marche * , je m'arretai dans pne petite ville qui 
n'est pas. eloignee de la terre du Mesnil. J'appris 
la que le cbateau qui porte ce nom » n'etoit pins 
habit^ que, par des ferriiers ; que le baron s'etok 
tue malheureusement il y avoit quatre ou cinq ans, 
et que. ppujr jouir tou jours des bipns de sa pre- 
miere femroe , U n'avoit jamais voulu marier sa 
fille Ijupile , rebutant par mille tracasseries tous 
les partis qui s'etaient pr&ent6s pour ette $ mm 
que depths la mort 4 e ce se^gne«r , les parents de 
Lucile , ^qote maternel , l^voieat retiree d'aupras 
sa belle-D^^re r et lui avoient fait epOuser un vieux 
ganjon , Jie^t^papt- general , qui, quatre mois 
ensuite, courant trqp vite apres le baton de mar4- 
chal de France , s'etoit laiss^ tomber dans une 
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traBchee y bi\ il avoit trouvi une mort glorieuse , 
«ussi-bien que plusreurs autre* braves officiers qui 
le suivoient. Enfln , que sa jeune veuve, devenue 
sa maitresse , etoit retourn^e vers la baronne du 
Mesoil qui s'£toit retiree a Gauderon. 
•: Pour ma nourrice , il me fallut aller jusque 
dans sou village pour savoir ce qu'elle &oit deve- 
nue. On me dit quelle avoit fini sa carriere peu 
de temps avant le baron du Mesnil. Elle avoit une 
fiUe , ajouta-t-on, qui disparut toute jeune sans 
qu'elle en ait entendu parler depuis. Elle a lais&e 
son petit biena la baronne, pour le rendre a cette 
fille, si elle.se retrouve; et cette bonne dame la 
fait chercher par-tout. Je ne doutai point, apres 
cela , que ma nourrice ne lui eut fait a moo sujet 
de plus grandes confidences qu'a moi-meme j 
ce qui me donna autant d'impatience de parler a 
la baronne , qiie j'en avois de revoir Lucile. 
• Ce qui m'embarrassoit , c'est que je ne savoia 
sous quel pr&exte je pourroisme presenter a elles 
Je ne connoissois personne -it Ganderon , ni dam 
le pays , qui m'y pAt introduire ; je craignois dd 
leur faire de la peine , et de passer pour un aveo- 
turier si j'osois descendre tout droit cbez efles 
Neanmoins quelqu'un me dit qu'il y avoit une terfl 
a vendre assez pres de Ganderon ; ce qui melj 
prendre la resolution d'y aller. II se trouva q« 
c'etoit justement la terre deMonneville, qui retool 
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noit a quatre ou cinq he>itiers a v ides apres la morl 
de raon plus proche parent , qui s'en &oit mis en 
possession, sur la foidescertificats, qui assuroient 
que le comte de Monneville , mon pere , avoit 
ele tue en Westphalie. 

Parrivai h Monneville sur les deux ou trois 
heures apres midi , et mon guide me fit descendro 
dans un raauvais cabaret qui etoit la* J'entrai 
d'abord dans le chateau ; et tandis que je l'exanri-» 
nois 7 le curi , qui repondoit ordinairement ea 
Pabsence des vendeurs , vint me joindre. Je n$ 
lui eus pas si t6t dit que j'avois dessein d'achetef 
cette terre, que , me regardant dej a comme son 
seigneur , il m'accabla de civilites. II m'ofirit un 
lit et sop souper de si bonne grace, et ayec une 
politesse si opiniatre , que je fus oblige de me laisser 
conduire chez lui. Ce qui me plaisoit dans ce bon- 
homme j c'est qu'U me paroissoit un grand babil- 
lard , et je jugeois que ce defaut me seroit d'une 
grande utilite dans mon enlreprise. ' ' ' f 

Apres les .premiers compliments qui durerent 
bien un gros quart-d'heure , le vieux cur6 m ? en- 
visageant fixejuent : Je donnerois, me dit-il, tout 
ce que je possede au moude, pour que cette terre 
vous convint. Vous ressemblez si parfaitement au 
dernier de la famille a qui elle appartenoit avant 
ces collatirauxd'aujourd'hui, que je croiroiB.nVr 
voir point perdu ee gentilhonvpqe ? si je vous voyoi* 
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«n sa place. Oui , monsieur, ajouta-t-il avec trans- 
port, settlement k vous voir, je me sens porte a 
'tons aimer fcuumt que je Faimois , et a Vous tenir 
tompte des obligations que je lui avois. EUes ne 
sont pas petites ; c'est lui qui m'a fait ce que je 
$uis; c*est lui qui m'a donne ce benefice qui est un 
des meilleurs du pays. 

Je n'aurois pas jterdu si tdt cet aimable gentil- 
boittme , continua-t-il , s'il eAt voulu me croire , 
et demeurer ici tranquille , ians sfe faire un point 
d'honneur de suivre l'exemple de son pere , a qui 
k guerre avoit ete funeste. 

Je vis bien qu'il suffisoit de tie pas interrompre 
ee bon pr&re, pour qu'il ne cessat de parler. Jele 
laissai done s'egayer k son aise , en faisant le detail 
de toutes les bonnes qualites de son defunt gen- 
tithomme ; detail que je lui fis bien repeler dans 
la suite , quand je sus la part que j'y devois pren- 
dre. Je le questionnai apr&s cela sur la noblesse du 
voisinage , lui pr^tant une attention qui le char* 
took , princrparemerit quand il en flit a Particle 
de Gandteron , et qn'il toe parl^ de Lucile et de sa 
beBe-mire. II me dit, entr'autfes choses particu- 
lieres, que fees deux veuves aimoient beaucoup la 
fcetraite, et ne faisoient pas dans le monde la figure 
ifti'elles y auroient dft faire avec le!s biens dont 
eHes joomsoient, et dont il ne manqua pas de me 
calcuier exactement le revenu. 



J'ai connu la bappaqe ► me dit-il 9 avaat qu'elle 
allat k Paris , du temps.qu'elle n'&oit que detooi*- 
selle de Ganderob ; que le couvetit Fa change , 
grand Pieu ! ausstrbieo que soti manage avee i* 
baron du Mefcbil. Elle itoit alon d'nne gaieti ex- 
traordinaire , toujour* riant , toujour* dansant , 
au-lieu que presentment sea jours a* paroissem 
lissus que de tristease et d'eqnui , quoiqu'elle ne 
soit pas encore dans un age a devoir renoncer au* 
plaisirs innocents du siecle. Pour :1a jeuoe douai- 
riere ^ elle ne paroit pas regarder la Yte avec tant 
^indifference. Qe xfen pas que je croye qu'elle 
songe a se remarier. Du-moins n*y a-vil avenue 
apparence qu'elle s'occupe d'une pareille pensee j 
au coQtraire , elle est attachee si fortement a sa 
belle-mere , que je doute qu'elle la veuille quitter 
une seeonde fois. 

Yobs juge* bien , poursuivit-il, qu'elle a ete re- 
cherchee par tout ce qu'il y a de meilleur dans le 
pays j outre *on bien , elle a beaucoup de aa&rile, 
Elle est sage et bien elev£e ; elle »'a peut~6trt 
pas 6t6 oontente de son premier mariage, dt»~je 
au bon cur 6. Elle a'a pas du l'etre, me repon- 
dit-il x et c'a €te un meurtre de lui avoir lais&6 
atteindre la majority dans 1'etat de fille , pour lui 
donaer apres cela un aussi vieux mart que celui 
qu'elle avoit 4pous4, par Pavidite de ses parents* 
qui croyo^ent pqr~la doubter son bien ; xnais le 
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ciel les en a punis ; car il est mort an bom de 
qnelques mois , et elle n'en a point eu d infants. 

Je demaftdai aussi au cure si elle ne songeoit 
point a acheter Monne\ille? Je ne le crois pas, 
me dit-il j car elle m'en auroh pa* li : cependant 
cette terre conviendroit assez a la baronne; mais 
se voyant sans enfants, elle ne fait aucune acqui- 
sition. Ainsi, vous pouvez compter qu'elle n r ira 
point sur votre marcbe , non plus que sa belle-fiUe. 
Malgre ce qtie me dit Je vieux pr&re, je crus de- 
voir profi ter, pour les voir^ du pr&ette de leur aller 
faire politesse au sujet de cette terre , et les assurer 
que je n'y songerois point du tout , pour peu 
qu'elles en eussfcnt envie. Je fis-entrer le cure dans 
mes vues, et il s'offrit a me conduire des le lende- 
main a Ganderon. 

Je devois passer pourunhommede consequence 
a juger de moi par Phabit; jamais gentilhommesur 
le lieu n'en avoit peut-etre portd de si ricbe que 
eelui dont j'etois revetu , ni merae que celui du 
▼alet-de-chambfre qui me suivoit. Je hfe jpouvok 
pps me tromper en abordant les deux dames. Elles 
se promenoient toutes seules, et le cuvi com- 
menca par les apostropber nommemetit , et lew 
parlelr des qu'il put s'en faire entendre. Pcfur re- 
pbndre an compliment qtl'il letar fit en me presen- 
tant a elles, ces oharm antes veuves me reeurent 
fort civUement, et me diront qu'eUefc seroient 
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mies d'avoir un voisin tel que moi. Nous par- 
lames fort peu , les dames et moi ; oar le vieux 
pairiarche , qui croyoit apparemment 4tre en 
chaire, .ne deparloit point; mais au defaut de nos 
langues,. nos yeux firent bien leur devoir. Ceux 
de la b^ronne furent toujours fix^s sur moi, et le* 
miens sjir ma cherje Ljicile. 

Nous nous etions . quittes si jeunes, cette der- 
niere et moi , qu'il n'est pas etonnant quelle ne 
me reconnut point. J'eus moi-m£me bien de la 
peine. a me la remettre , quoique je susse que c'6- 
toit elle, Cette visile se passa sans eclaircissement; 
j'avois neanmoins aulant d'favie d'en venir la, 
qu'elles en ayoient de savoir qui j'etois. La ba- 
ronne , s'imaginant que le cur£ pourroit Pen in-* 
struire ,.le tira a part pour le lui demander: Elle 
ne fit que l'embarrasser par cette question, a la-? 
quelle il repondit qu'il ignoroit mon nom, mais 
qu'il n'epargperoit rien pour le decouvrir. Je ne 
me souviens pas de ee que je dis a Luoile pendant 
ce temps-la 5 je me souviens seulement que j'etois 
dans une agitation d'esprit qui lui dut causer do 
la surprise si elle s'en aper§ut. 

Un moment apres que la baronne eut quitte 
Fentretien du cure pour se meler dunotre ,.ce bon 
ecclesiaslique Fembarrassa extr&nement a son 
tour :. Madame, lui dit-il en me regardant, je no 
sais si me? yeux me trpmpent. Dites-moi , je yous 
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pric , 8i , dans voire premiere jeunesse , vous 
n'avez vu personne qui ressemblat k ce monsieur? 
La baronne , qui ne s'4toit nuUemeut attentate a 
cette question , en fat trouble. Elle a voit encore 
mieux que lui remarque cette ressemblance doot 
il parloit. Cependant , elle r^pondit quelle croyoit 
avoir connu quelqu'un dont j'avoisquekjues traits; 
mais qu'elle ne se souvenoit pas dans quel endroit. 
Avez-vous oublil, reprit-il, le comte de Monne- 
ville , grand ami de feu monsieur votre pere , et 
qui fat tue en Franche-Comte en soixante-huit? 
II avoit laiss^ deux fils , dont l'ain£ mourut au 
zn£mc~temps que lui. Le cadet lui sarvecut de 
qaelquesannees. Tenez, madame, consid£rez ces 
traits j voila eertainement la vivante image de ce 
cadet. Je stris surpris que cela ne vfetis frappe pas 
comme mot. Vous ^tiez d&jk grande quand ce 
Blonnevifie vivoit, et vous avez cent fois jou^tous 
deux ensemble. Votre pere l'aimoit beaucotip, et 
Fa bien regrette. Pour moi , je lui dois mon petit 
Itablissement, et je ne Poublierai jamais dans mes 
piieres. 

Je le disois hier a monsieur , a jouta-t-il > c ette 
ressemblance ni'a donn^ pour lui une telle incli- 
nation , que je voudrois pour beancotrp qu'il s'ac- 
commod&t de la terte de MonneviMe. He bien, 
monsieur le cur£ , lui dis-je , fakes en sorte que je 
Faye ; vous ne sauriez me rendre un plus grand 
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service que de me procurer le voisinage de ces 
dames; et je vous protests qu6 vous ne serez pas 
moms content de votre noiiveau seigneur , que 
vous l'avez ete de celui que vous regrettez. I/af- 
faire est entre vos mains , lui dit alors la baronne , 
vous poqvezlafairer&issir si vous vOulez, puisque 
c'est vous qui recevez ordinairementles enchires. 
Le cur£ , la*dessus , ptomit de mettre tout en usage 
pour en venir a bout. 

En prenant conge de ces deux veuves , je les 
priai de me permettre de les assurer quelquefois 
de mes respects , tant que je serois dans ce pays-la. 
Elles me repondirent que je leur ferois plaisir } et 
comme c'etoit ce que je deinandois, jen'eus garde 
d'y manquer. II &oit f£te le lendemain. J'appris 
qu'on disoit a Ganderon une mesSe a neufheures , 
et que lefc datues y assistoient d'ordinaire. L'im- 
patience me jrtrit d'y aBer et de m'y faire connoitre. 
Je me trouvai dans i'^glise avant elles j et quand 
elles arriverent , Ik baronne m'ayant appercu , 
m'envoya prier sur^le^champ de tfce placer avec 
elles daBS leur bane. 

Apresla niesse , je leur donriai la main pour les 
recondciire , et je leur dis qu'au hazard de passer 
pour un importun , je prenois la liberty de leur 
venir demanderii dfner, mais prealablement une 
conversation particuliere. Lucile sut-tout semon- 
tra m^corit&nte , et n'entra avec nous dans le fca- 
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bluet de la baroone qu'avec peine et par pure bien- 
seance $ encore ouvrit-elle tomes les fenetres, et 
affecta de ne vouloir pas que la porte fut fermee. 
Quand nous f&mes assis, Madame, dis-je a laba- 
ronne , vous fites sentir au cure de Monnevillc 
qu'il vous feroit plaisir de s'informer qui je sois, 
et de vous en rendre conipte ; quelques recher- 
iches qu'il fasse , ilne reussira pas. Quoique je sois 
ne dans ces quartiers, et merae assez presduMes- 
nil , ou j'ai eu l'honijeur de vous voir long-temps 
1-une et l'autre , je suis siir dfe n'etre connu ici de 
personne. Ce qui ne doit pas vous surprendre, 
puisque- j'ai quitte ce pays-ci des Pagede douze 
ans. Peu d'annees apres, jesorlisdiiroyaumepour 
passer aux Indes , d'oii je ne suis de re tour que 
depuis quelques mois. 

Pendant ce voyage, qui comprebd presquc 
tome ma, vie A j'ai toujours ete dans une ignorance 
absoluQ de la chose qui m'irpporte le plus de sa- 
voir, et; qui seule aujourd'hui m'attire en ceslieux. 
Je vais vous etonn^r en voijs disant ce que j'igBore, 
et k qui je viens m'adresser pour m'en ^claircir. 
J'ignore qui je suis; et c'est de vous, madame, 
dis-je a la baronne, que je viem Papprcndre, 
puisque c'est & vous seule que l'aura revele en 
mourant la seule personne qui le savoit, linour- 
rtce qui m'a &eve*- t 

La baronne n'e^oit pas en ^tat de me repondre ) 



DE BEAITCH^NE. 365 

die change a de couleur y et s'evanouit entre les 
bras de Luoile, qui, ne sachant que penser de ce 
quelle voyoit , itoil dans un extreme etonne— 
ment. Cependant la baronne reprit Pusage de ses 
sens; et jetaftt sur elle des yeux a demi-ouverts : 
He quoi! ma fille , lui dit-elle , vous ne reconnoissez 
pas la petite soeui* avec laquelle vous avez ete ele- 
vee? Oui, madame, dis-je alors a Lucile, c'est 
moi qui, sous un autre habillement, ai passe 
les premieres antiees de ma vie aupres de vous. 
Vous me faisiez Phonneur delayer de votre arai- 
X\6 le tendre et vertiieux attachement que j'avois 
pour vous ; permettez-njoi. de vous en faire sou- 
venir. . 

Tandis que Lucile rappelbit ses id^es, la ba- 
ronne Passilroit que }e disois la verite , et , de mon 
cote^je lui'dtois tant decirconstances de noire 
education , qui n'^toient connues que de nous, 
que se laissant enfin persuader , et me regardant 
d'un air encore tout interdit : Si vous etes c^tte 
petite soeur, me dit-elle en soupirant, vous devez 
me tenir compte de bien des larmes que vous 
m'avez coulees , ; et dont j'aurois ete moins pro- 
digue ,-si je vous avois cru d'un sexe que je ne de- 
vois ni tant aimer , ni tant plain dre . 

Elle* me feent aussit6t tarit de questions Pune 
et Pautre , qu'il me fallut , dfrsce moment meme, 
commencer a leur corner mes aventures , et prin- 
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cipalement de quelle fa^on j'avois quitte le pays, 
personne n 'ay ant jamais su ce que je pouvois £tre 
devenu. Pendant cet entretien , et tant que le diner 
dura, jevoyoisd^ temps en temps la je tine veuve, 
que je ne saurois appeler que Lycile , tomber dans 
une reverie qui me faisoit juger quelle doutoit 
encore que je fussebien ce que je disois. J'etoi* 
au desespoir qu'elle ne me reconnut que comme 
par d^gres. 

Cbmme je ne doytois pas que ma pourrice n'eut 
declare en mourant , a la baronne , bien de& chose* 
qu'elle n'avoit ose me reveler, a cause de ma jeu- 
nesse , j ? etois fort impatient de famine parler cette 
dame la - dessus. Lucile meme se joignit k moi 
pour la prier de satisfaire une si just£ curiosite ; 
neanmoinsnous ne gagnawe? rien. Qujelque^eoitie 
que madame d,u Mesnil efit pour sa beJl$-£lle, elle 
la trouvoit de trpp dap&un ivlpif cdssement oil elle 
se defioit d'elle-iu&ne , et n'etoijt pas s&re de ne 
me decouvrir que ce qu'el}e voycfroit. 

Tout ce que j'ai su de votre ypyrrioe, me <£lr 
elle , c'est qu'elle m'as$ura qu'elle ti'^Httt point 
votre mere $ qu'elle vous aypit Uwjours aime 
com me si vous eussiez &t& *on propre en&nt j et 
qu'enfin elle vous destiuoit le peii de bien qu'elle 
avoit , si je voulois bien m'w c^argc^r paur vous 
le rendre un jqur , si vous parois${e? 4?us le pays. 
Elle me fit aussi bipi de* e^cti*e$, pjouta b 
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baronne , de la tromp^rie qu^eUe m'svoUfeite ,'en 
vous laissant dam ma ipai(Otit<fcabiU^ en fille* 

Eh { madame , lui dis-rje , ne m'obtigez point a 
dead. Je savois. &6\k ce qne vous ven«a dome dire^ 
c'est le reste que je YOflS coajune de ne me point 
celer. Fixez-vousaqpres de nous, m^ repondii-ella 
en souriant; accouwodez-rvous <Je la iecre de 
Monaeville japres quoi % $i je saie quelquc chose 
de plus, et que je m ? en souvieane , je vou* pro- 
mets devous en faireparl. Sopg$« a la promess$ 
que tous me faites , lui ripliqutji-je* Vil ne s'agit 
que de faire cette acquisition paur &tre. au fait de 
ma naissanqe , je vieudm dans petu yous: summer 
de votre parole, 

II ne fut plus question que d'affermirLucile dans 
la foi qu'elle comn^en^oit d'ajouter a nos discourse 
U me vint sur cela ui*e pansee qui fit plus.d'efiet 
que tout le reste : je quittai poor uq momeot m& 
perruqtie , et pris , a l'aide des lemmes-tde'chafiihre 
du chateau, una eoeffure pareille a oeltfe que je 
portois a Page de di* ans; ensuite je me prison tai 
devantlesdameg; e% feign^m de pLeurei^ je m'ap- 
proctxai d$ Lucile poujr la, prier de me console ti ? 
com me autrefois^ en jpe. permeUani de lui baiser 
la main. Oh ! pour le coup > dit-elle a sa bdtte- 
mqre , la voife elle-tneme, e'est ma petite sceur. 
Vous en s^uyeuez-vQus , madame, quelque cha- 
grin qu'elle e$t, en lui donn*m ma main a batter, 
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je la consolois; c'&oit un remede a tous ses maul. 

Vous souvenez-votfs bien aussi, dis-je alors a 
Lucile ) que vous me promettiez de maimer tou- 
jours?Promesse d'enfant! r^pondit-elle. Promesse 
d'enfant taut qu'il vous plaira , dit la baronhe ; fen- 
tends un homme qui vous aidera volon tiers a la 
tenir : c'etoit le cur6 de Monne ville qui arrivoit , 
et dont on entendoit lb voir r quoiqu'il ne Kit en- 
core que dans la basse w qour. Ce bon pr£tre , da 
plus loin qu'il apercut les dames, leur fit dix ques- 
tions sans leur donner le temps de repondre a une 
seule. Pour moi , criant plus haut que lui , je lui 
•difly eo- Kabordant , que j'^tois enfin determine a 
devenir seigneur de sa paroisse, a quelque prix que 
ce.fut. : ce qui lui causa une si grande joie, qu'il 
.en parut tout transporte. Madame, dit-il a Lucile 
en se mettant les deux pQings sur les cotes , nous 
verronssi mam gentilhomme sera traite commeles 
autres. Otii., jeune veuve dedaigneuse, je veux 
qu'avant sax mois d'ici il vous rende le veuvage 
ennuyeux. 

Ce compliment, qui nous fit tous rire , ne laiss* 
pas de m'etre fort agitable , et la baronne n'eut 
pas moins d'envie que moi de travailler a Paccom- 
-plis&ement de cette menace prophetique .: c'est ce 
que je decouvris bientot. Un niillier d'^cus que 
j'offris de plus qu'aucttn autre , me mit en posses- 
sion do la terre et du nom de Monne ville. Desquc 
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la chose fut faile , ]e cburro Johpzi madam e Ap 
Mespil. Votre conseil,iui dis~je;/a ete u^iorefre 
pour mbi.: Ma!demeiire est fixie.Jejie^tatte^ai 
plus vkLffkys. qqi. mfa vu naftire^ et< cpli m ; a rarppel6 
de 4 lpia.* Vqus, savez !dansi JGpelle; inquie ttiite qe 
suis ; ig'y. lais§erezovous ^peore.pias lohg^ternps ? 
Npn, m^reponditr^Ue, 5»k^mpi seuleoieptj A 
ces 139*9 t :#tt$ toft ;condnkit dan&-une ^haodire 
ecaftee,;au^ ^nYtf yant seufe ayec moi,^elki m<p 

, Pu^quqJalteire de MpnnevilleLiestta rdus^jjei 

£FO}$ ppu^Qii:- vou^ dire a-plH&ent cec|^ e JwwfaM* 
cos jouvs pas$$gd4 YOusdecQUYcir^daBS kjcpaiutq 
que Ifeqiie-dp repfr^r d£m.Cfc±>idn><par uoeiautoe 
voie, ap ,yous f itjJh^arder idep j&m&ekeftlqirif 
dans le ,fJMuiy a&r>oie#V;&^ inutile* > ejti.^i.w*^ 
roient p^^,$e;^pu^^ 

Le ; ^orpglWP¥?< ,fW J '°^ WttS fe& t payout ,: qw 
vows ye^ep^)lez^^feil^pa©«V frU : r^ernlet conns 
de Monneville, n^t :: p^:p^at JpQ^de^ vousi.etes 

son fi^ rs Sgrptt T U;bie^ ( Y^, ioadww, .iuiereqm- 
pi^HR-^W^^/SfitWB^: ^ue. r ;Qe goniilhpnime fikt 
mon pgffg ? Qsb£iSacfn3iQui5, reprit-elle;?mais.vaus 
etes, 4?flftjW^jip^ s ^awe abeoJiie, de>vous-faire 
jamais ^pnnpitrg ;>ppjir, jtei, puisque vous. rifeu 
sauria? §#oir d^mr^e pr^V^ que le t&noignage de 
vot,rg ^ujrice; raeuye qtxi L YOus dev ie« timing 
par«e cpi'eUe. n'a snreoieirt fait eette confidence 

Sage. Tom* IP". 24 



570 AVENTUKES 

q*'a nun seule, et quelle m'a dit que ce manage 
ntaroit jamais 4t& declard. 

€?eat toujours ass*z^ madame, lui di»-je, pour 
ma satisfaction paricuitere, de sa*oir que jt suis 
de cette ilhistre fiaopille. Je me eonsbltirai • de ne 
potrrot feire aneun usage de cette coanoksance; 
mais, de grace, aehevez. Pourquoi le comte ne 
daigna-rt-il pas me reconnoitre? Pourquoi celle 
qui me donna le jou* m^abandofa&a-t-elle quand 
je perdis mon pere? Aurois-je eu le malbeur de 
la perdre en meme-* empe ? Etoit~efle digue de sa 
tendresse ? Qui 4toi*eUe enfin ? Ctoff ee que je ne 
puis vous apprendre y r^parth la baronpe : votre 
nofemce ne Bpte la nomtna point, et me dit rneme 
quelle ne Favbk jamais connue. N'importe, ma- 
dame , hii disrje, vous ptaivez me la faire connoitre 
sans son secours. 1? ettt~-4tre n'ignorez-vous pas 
qotllefc pereojmes mon p£re voyoit alors familie- 
rement? Rappelefc-vous ee temps , vous ne sauriez 
manquer de d&neler ma m^re. 

Quand meS'BOup^ona pourroient devenir une 
certitude , me r^pondit fet baronne , quel fruit ti- 
reriez~vous de cette oonnoissanOe ? Vous seriez 
peut- Atre cher & une peraonne h qui vous ne don- 
neriez pas vou»*m6me voire estime; car enfin les 
obstacles qui empdchoient vos parents de rendre 
leur union publique n-'&oient pas lev^s, quand la 
itfort efileva voire pere. Pensez-vous que, dans 
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AIKeaoe pbiqe, madding > teidis-j e S <jttdj'eii> 
geasse cela dbisa-cHMapba^^ftW?!^ tfe tCtadrtJU 
cojinbitre jcetic vpgrsbtftfe'' ittfcf ttiAde qae poVir^ 
consoler en aocnetite la p^rte r de mdti pere y ft 
elle <ir «stt emioorp* sensible , poiir en parler sank 
cesse arm* elfey poor m^fcp aie* larmes aVei'Hefe 
sieone&> /la j^&pBotei jet la (hem autarit qkt e* | £ le 
dois. Mais non, je suis trop malheureux pO«t pO^ 1 - 
Voir jai^dfarTekigraiade«eQnscrfa4ioo. Siwraniere 
eit vivamte ^ panto puis la ^Ofttioitl© , Iii*g6*k&^lft 
dooceur^e^aembffa«det|iin<d , et f appr^d^cjii^ 
moti pw6West^ltts^^^i?ttt'd ; app^eji(^ s6h^tfm^ 
je qui: arfara yriyl lieife^mte porisola titm 8P ar*- 
rosei^#Hi *3ri&fcfti d^fti^l^ni^sV ^tiifedte' 1& 
jfceciettti ^sX^de^ebrk^TioAta^soiiti a fee tj&fe 
j'ai Dill clir*, ** fotid ^MITetoagHe: r ' J^ 1 ' 

Helas! reprit la fcarSfihi ^n-pbussahtiHi'prb- 
Pond sonpir; fl *?-est ijtt# l trfr£ V^ai qti^l a pfefdu 
e jouV'j-mais il if^A a'fafc &8 priv^si ltfrt'dMcft 
3e soqi' d^ltttffetir* '^fcte-jte h'osci J vous ; dirfe ^ %l 
luxqwelk* j^'«ef]pi^^fi^rsaM fr^mifi: 1 f Jfe ^VIs 
ouler M&plears quatad elle prbnotoca ces paroles* 
3ela me fit orivtf* t&^StSj 1 'et tapjpelferplifeienrs 
raits parfcilfc *|m lui itcnent &chapp£s. 

Voiis pl6ure«,.madaihc , Itiidis*je, vbus pleurei 

a4* 



pense. La crainte que vous avez qu'oii' ne soup 
gji)^e> 1^$ p&sftqtet^ *pie f mon piarfej YoyoH Sat ant 

j^e^^wuf^^jYoai^acdsimeBaeiMi oe moment, 
til&d&4dlflA*l $*» g: ri l ^« *»fliyidfr aura ceeur 

3-iife rime' ^uifibfes^^ttsdiitt eni JmipdrlaflOl iainsL 

JBPBHidW^ffiRf 8J#W$f i si^Ptt^flWrmce Be 
^e^pas> d^gtyg^py^ ^e. » j]MMt!<pi*» VQ* wto 

je n'avois gar^/Je.^ 4f«^pfl&r5<mflHB¥QW #« 



det**iu II ^m ; quirt fe 4 ou/^oqati^^ tan t tbittb&r 
dangereaBemem>ittaladej «Hfc «#tl> dire~qu*€flU> 
touhfcirttikl<ie> w't pM^^w^cff&^-Le bifori d& 
Mesnitytqafi titofoencotb , ^nlte^6tidttisit abssitAt' 
d&ez <eHtfy W mtatettdfc pte* >d\i*ife heure* #ans 
son car/rofesey tatkfisqtie ^W^imiine femhie the 
racomatfhufainede WtVefapi&^if b& , que 1 Je'iavois 

s» fille ^wmiyointe 9 «Ue ™>&* £?bit prit q sa place ; 
et &ev^ sous mesy^ui O^^iA^U^lteV^g^ qiiel 
fat motf StttflcfettrfftU; fi<6£da It VMpl*isif <^iie f eus 
ansukf squalid «Up me '<ftrt*'qu6lta facttfe votre 
pere ^^MfittV«atpffii]<e ttuaf a Ik ptfjte do cMteaii 
du Mespil^pE^ieibiirOiifmtei^i J^t^'iiii mobile , 
eib pi^sq^efsa^siaemimem/pfeod^t qu'-olte me fit 
ce crueb^d^tail^ et it-pfeme 1 lete^je la f6t*ce de 
tendre la main pour r^celvoirA^ porle-feuille du 
jcomtey flans leqiael, dmrensW demure, jfe recon- 
nu5 qwelques tpllets qiie jeibi stvpis ecrits. f 

lie b^ron, qtri 'im'attetttah irrfpatiemmei*v& la 
pone r ftui asse* surprisl deme vqirl^evenir dfciils 
If^tatj > oiiki'flMt&itj IHeureuseiaeik '&£' tri$te : d6¥dijr 

Jraipanitri» [veritable, cajisefifle^imj^ trbtfbfcq Ji 
oe repohdis patiuni imotmui) Jilainteb qu'Dtafceftt 
de la doQBgvenb de:;in&f!virilii ,eet> je ne pourois 
jeuer:les>yQwxiSiurjui saDsrfrerbimdihDi renHri C^toii 
raon epoux, tusne b'^toitdUsA Fassassia de Jap*r*» 
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laquelle raqdotoneroit ttti petit relief qtti empe- 
cheroit Jes parents; d^Lucile de s\>pposera mon 
bonheur. Elles applaudifrenta mon dessein, et }e 
mppr^parai sur-le-champ a partir pour l^ecnter. 
II ne me restoit pas bfeaucoup d argent ? et je 
116 popvois fakefond qiie sur Pamiti<£ dii cheva- 
lier j qui m'avoit fait mille ofFres <ie service. Je 
comptoisbien que pour me faire trouver des es- 
pedes , il ne reluseroit pas d'etre ma caution. Je 
toe^ieJmift pour tant point' a cette£p*euve 5 puisque 
la barowne , en jaaeisouhaitant unbon' voyage , fit 
mettne dans ma chaise vne cassette oh je trouvai 
tpiarante miHe livres , tant en or qu'eb- lettres-de- 

; , >M*>n , absence avoit paru bien longue an clie- 
valrer* Je le treiuy ai^ d£sole de n*avoir point de 
bouvelles de eaisehuv II vouloit absolument Taller 
chercher lui-memje»ehezJes Salvages. Je Wens pas 
pea jde> ptine. a ; lm promettre que- je Faccompa- 
gnerois> sfil fallniLuecessaipetnent ten vetiir la. Des 
qti'il shtrnon pr,ochain fmariage ', ofce- qui rnV 
xpe&oit 2u Paris y Jil* vint avec moi •-&- Versailles , ou 
ilrnie fit bientot traiter d'une charge, qui pouvcit 
dans mou pap jeter de la poudre aux yeux. Ausst 
tonfrqcioii argent yr fut employe. Jennie fis. faire, 
mas foris-idti cheyalitir v une livree pareille a la 
scenne;; ctiiu rriagnitique equipage r pour rm'alfcr 
$tablic a Mbrmeviile j Equipage si riche et si bril- 
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W que > oomroe cefaai de Phaeton , il tuffisoit seui 
pdi^r faire iai*e>l?envie , 011 , si vous vdalez, poor 

• > 
Un certain *it; dei grandeur let, d'opulence.ert 

impose infimment d»s une province Tous rnes 
vassaux farentipiusiears jours sous dps' artnes , et 
j&rccomperaai.bien.leur Zr£le. On He parloit que 
de monsieur le cooalede Monaeville, on ne son- 
gew pas sepleBfteDt/ que je dusse : avoir un autre 
nona. Je fi$ f d'abord n^es visiles avec beaucoupde 
frs^qs ,, jevfota.&o&refu ohez raoi, l comme,ori 
lauroit ete chfcfc le , gouverneur de la province. 
Je uq jurois-qjtyfe par ,ks seigneurs tie la cour, et 
j^lao^ois d'ib&mteqqitie peusohne n'avoit la plus 
dj?;cr;6dit;qu$n><Qit, J$disois,.d'fl*n;adtre ($tc, quale 
p^ys.mg pla\sqit ,qtie je^ouloi^ Mtir.et acKeter. 
Je feisois a, reg^t pe^ole ; i^kilra'o to it utuW.de 
le faire. JUes parents da LuciJe , eWouiseoninie lab 
amre$de m$s .fastpemes appArgaees^se eminent 
trop heureux que je voulu$$$ bifea eptrer dans leur 
lanjilie, su*Jaqu,elle Us se flaltoient que f'allois 
a^tirer lesb^nignes influences de Versailles. ...-? 
Npus ; i|e i jjUgeajnes . cependant .pas aipropos 1 db 
jLafttar l&ngujij ia .chose.; Pendant que le cure de 
M<^pneviUei ^v^ppfQU ,paa main avkwcile r qui, 
feigfliant4^a^^ iswpri$e ,"> dejpandtiidu; temps 
pow^yrfaim les-rrsfl^iens , je yifritaile^ piareimy et 
fcoi^ci^i kiir^sju^ges d'uniairpoli.,et ptfmriaut 



/ 
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sieura boutiques * d'arcnuriera , Ut>]mitbkier* } dr 
cJioGailHers et^d'auttes marchanijs ,sai*s>parler des 
eojifibhjets du ftal*36.uie auis. 'stir qu»nofas>empor~ 
tions pour plus de dix mille ^ns^le taiga telles. . 
. ' En^ortant, dfAmljai&e, notre chaise de poste 
versa y .j'en fi*& quilte pour que^uesr contusions %■ 
la tetaj majs le cb&ralim* se eaosa un bras* Ua 
nlai^vais cbirujjgieji, qyi etditilainWoulant point 
entr^pteqcj w dte le ^mettre^ » rroub -dbikgea d?ei 
tejivo jer ckerd*er ;ug ;a Tounfl^ K^ua>»'aVions pat 
da t*i$ps a . perdf e. ; njos marohaodiaesltotent em- 
barquf es,4 Naptes , et l ? on ( aWeodoi* flpft^un verit 
jfivpF^ble , pour w^titf a h VQifo. 1 41 n-y a/writ pas 
jpayeb. cependanl d'ejpos^p Aeiichiradier aux 
faftgue's ,de.ta ^^d^^retiafcL Q&; *!:&*&. Je hi 
eO^^eillai de s'artster k Auibqifi^ d£ sty faireguerir 
tr^gq^emept 9 et' de laelai^i^e^Lbcmtinuerla 
j$Ute , sn J'$s$*f *At .que si j* foi§oi$i*ettl o^ jvopge, 
jfy mettroi* mbip*jd& tamps qtfeia'il wnoifc avec 
moi^H m^d^JiVra dftitfjraq* lMtro£&GDeaDGe,et 
je tne&Gparaidelui. ,' ; ;..kjoi i;<u.: *; 

iErn arrival a. Qi*ftbe<fr, :0» .merditei&efTinwn- 
datit^t auXirepolets , que, sw:,oi)9 Jatf^esjde Earn 
on av.oijfc fait ,ld*itQsJ$& demar^^|we(iibtes.;poar 
decouvpr ce, qu*£te»t ; devemjift j ttpdewftittHe du 
£lo&,&i* quejftefsflnde eu,t pp A*>«l<5jfrTiir* qw- 
qu'pn J'gjLit .fait, ^ej-cfegr p^r d^ vritfamfW et 
d$s soM^t* teft ; le,iku ,,meroe j; qi4e ^ slqip ayion* 
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d^%rf,'H'fifiut ! dfokb' me 'f ^soiidM a contfnue'f 
Wft^o^fej'Afail^bir'si jfcla : 'IfrMrift taoi- 
^^^d^ravofti'laJss^e. 1 & 'ftlfafeaifeeJ' stir 1 pltf* 
tfeifl* -«a#W*e4 ! Pilots' et u l& ' ifttfe*' de&feu&i 
f«M«$a- petite' SSiK-', 1 : et : [^"ltftifelbkr^nai'V^ 
Me6tr*ar;'b4» JtfWtf prbpo^*dij4a1»<^le : iout 
plat^t ^>«^w!fai^e ; faWatififtatfif'ttk; tra'i^ori 
plti9lon|^^ > yi > dltetitie•. i ''• ' fl ! - 1 yF - * -v- ! '• "'. -' 
•iAVanfc qtte '<fc»$iasfef batWs' Aii**4ri4iri'e; je trie 
«teteftaimi' kap&m \jUlqtfe& I, joiirs7 aii-lfctodij 
rlsquer <le ftfctf erf-vii^n le plus ^^jiiWe du clfettffiri 
^aadRq^je^^r^oSAis ^fertvb^Vets lepkit 
fort tail fWeis '4etndh&, delix'lionitties emeriAis; 
<J0i ^n ««*<&*& te'rtHite', aVefe'V&a Jettres poll riles 
p&rlustifiSife hrtjkiYiioif} 'Teiidii : iifttH 1 'habitatton l j 
ae dotitaotpfoiMqUe les jeunei gens 1 que j V a voli 
eo»rti^/V^feserite^treWhiiqbdlt^^1ia4sohave'c 
b feakgaim* ^'fe iettV ! aT6y fait cbiiiiMtr^ ," et 'ne 
m'iati'dom^M'^ hdutfelle*.'. • ! * a ji ' J ' ! '1 !> "• 
. -En atteodttttrldttP retdur }f«u*dfe Ungues con- 
ftrenees avec-'faWpette de Nbtrt-tfehie 5 dfe ; k^iit- 
r6al. J^ mMto<s^ba^ge^d^ , la , t6i* } de' la l part 
<t ; ti0 de ses p^r^rtsr qui ^oit l:; aiti r dL bHe^le^. 
C'dtoit ui!ifc<*e#gi!^fce triiite ABcf S'pitfey qui ' l , ; rive% 
un aAle staff feg&ftpfa', aVoit ^b WtlU les plus dcc&- 
i&tates f^gii&Ppttto portef la luAiiere de la foi 
paraii <toute&'sbrtfeg de. nations sauvages^ oil elle 
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j&voit .vu deu* 4? sesniec^s. q#i; , If jffljjvqicqt {# : 
tout, prises et< deohir^es pa* ces {urieu* ctft&pr 
menes, Elle s'appeloit, je croW,, Bqw£4oi$. J5fie 
etoit d'une tresjbopne. famille de Cb^mpagro, tt 
elle avoit ^tek premiere abt^^^ dqsoj} Gguvenl 
Je me $auvieqs que cette saipte 4apae repandit 
bien des p]qt*r^ qua^d je lni JLasr^r^qp^ qup'je 
recus au sujet de mademoiselle du Qq*. EUfJ &<& 
£criie de la. pi aw mam^ du jeuxre baraora . qui 
m'ayoitaccompagn6 cb$z les Huro,ps 3 6t,eUe etoit 
con^ue daps ces tertues : « Yoi# av#j' fait, inuti- 
» lement bien du cbemiu % si vous tie* eberchex 
)) que maderoo^ejle du Clos, .I/autQfit^ 4u w$ 
i> parFordr^ ^uqvelvousve^e*.i4jfc-Qn.,lairou- 
>> v>er, est irqpui$s#nte aupres 4'ftU?. A.ufond de 
» son torobeau, elle ne recoRpqit plu# dans ce 
>>, mopde lapc^m ppu.voir. . , Ce|te bwwpparabk 
» demoiselle, sue. vecut pas logg-t^ip^s apres votre 
» depart de ce pays. 8a roort d M fctale pour bfen 
)) des perso&nes 9 et 1'auFoii, eb& pour »OMneme, 
j> 4 elle eut 6tft c^pente , Jorsque f si -4l4 cfi der- 
p nier lieu daw I§ quartier fas Hurons du elk 
» regjaoit. J^es F?ai}§oi? que yw&ftve* vus anpr& 
a> d'elle, au oombi^ de vingt~ei#^ , o#t ete pour 
j> la piupart ifpmo)es $pr son (Upwbean. Oa diioix 
» qu'eHe ayoit preTu ces triples effets de Faroour 
v qu^on lui portpk, puisque pendant sa ojaladie > 
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» eUe en renvoya quelques-uns en ce pays sous 
» different* pp&extes. On dk qu'entre autres elle 
)> vouint rendre ce service a so A missionnaire, 6t 
i) qn'elle : l*fcvoit chargi de plusieurs lettres pour 
» tous et pour sa famille jamais 'fcommeil refuta 
)> de Tabandonner , tanf qull efcpera qu'eRe en 
» pouwoit revenir , il partit ifdp' tafrd; II fut repris 
» apparemment 0t lui en cheniiii^slr on ne Fa pas 
)> revftdepuis. Cen'est pas' ttmtj .monsieur, huit 
» des plus a&raables fiUes qui etoient aupres dPelles 
» voulurent atjsrfi la suivre dans l'imtre monde , 
» pour la. servir ^t lui tenir compagnie ; la sak- 
» game eat beau les conjurer de reu oncer a de si 
» d^testafe^es tfiaxitneg ,* elle'ne put rien Obtenir; 
» et en espitam , eHe entering* t eelles qui he de- 
» voi^nt pas'tai survivre, prendre leurs arrant 

» gements pour- l'autro ittoride , fcomme on fait 

, » » •• ... 

5> en celui-pi pour tin voyage de cinquante Keues. 
» Ce qu'efle ^crfut pouvoii* fiire de mieux dans ses 
» derniers; moments pour eefc mis£rables fiMes , 
» c'est qu'ellp lefer assnra qn^u pays des morts , 
» elle ne mcevrort en sa eotapagnie que celles qui 
» seroietii ch*4tientoes oomme elle ; ee qui engagea 
)> les fill es qui *i*avoient paS prfe ce parti a se fairti 
» baptist solfennfellement avant que de mourir! 
r> Depui** ee tenips-ti , monsieur, il ne se passe 
» paH de -jour que plusieurs Sauvages n'ailtent 

( % 

\ .. . '/ 



)) fumer, su? sop tombeau , et lui demander a ikloite 
0) yoix , si eHe n'a ; pa* be&oia de rieq.fiefot peut- 
ax etcp le g&g ,tt Ifcinpresseraeitt ayfeeitaq&il je fis 
.)) . ,<*t£e cec<Mp Q ta 4ftec; eux : qfti me ArftofeAit da 
A), sacrifice.. 11$. p^ei^isviretit b0a gre> jet parurent 
jt>. , sx^-tQut .^npfcanH** 4e mop  Jww* bcttrf , kpibnd 
>> : ils t we vir^t » ai£f |rd , $ui? $0^ jtosafeeaii mjcm ar- 
3) gem* ropi) cqyftfim* et, : mon ppw^OTWrtom ce 
$ .que; ^avow. de jhqoux , lui' prOfriefta^ d& yenir 
j) sopveBt ; l;ai 4 $&$> fle setahlabteft , ftcesentou Si 
». yous dout#3'4 wptffriewY deleft qw jje yqhs dis , 
» prepez uns , esfiQr}§ qpi<>&r$<*s$;y et jefvous ac- 

j) coi$p%g?mr& jifficpw^ur le li$uri»4toe ».\ 

Je ne ; crcispasqu'oti pui&e. etre p&as touche 

qW \* 1*1 ft*. W jf$!pi§iw&t !tes. jtoutYjaUes et les 
rapports que &fe fir^pt, les .den* hdowqes qui me 
\es ap^ort^r^t. Uf m^dir^fttqtie^ptte deaioiselle 
n'etqjt pas «QOJuO# ahqee des (rw^ots jqufe des Sau- 
y^ges, et que dans. , tputes ls9 ( fanuUfcs oil je les 
ayojis envoyes^pe^opue ae fe«y^&v<ait p^rle d*elle 
que tes larm.es aux yiwx. ?.Qtit>:#$j qiie mademoi- 
sejjedu Clos nfavoitdit de l^tfaobsgwit que les 
Hurons avoientp&ugffl}p, Qe.j&eilbisto pas douter 
ua moment que c^ ai^^en a^ppr^Doi^ue fiutt veri- 
table. Je fus teate viDgt foiaf dtenvoyer chez ce 
people si reoonuoissa^t tous Jes presents que j'a- 
yoisappories poo? Wj ce quQ^aui^Mjfait.certai- 
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netMOtsi lei^ffete n^era^eat apfiaiiena, Ma& |c 
craigaais que ie chevalier neJfetrouvit pais \xm y 
et je troquai le torn eoatto de§ pelletertes dont il 
n'a fcepfciujatt * par* profit^ , <puisque fe vaisseavt da tut 
lequei ^uobpotir fc-epaiper &i France > fat tttaqtil 
vt&ra le grand tan* de Terr^»eHV^ r etpris paries 
Angtais, .. 

Nous fumes conduit* £ Btosto&y dai$ la Nou*- 

velle - Angleterre. Deux passagers , prisonniers 

comrae moi , firent entendre au capitaine que je 

devois etre un grand seigneur , puisque j'&ois 

connu dft Louis XIV^ el ventt par. son ordre en 

Canada. Ce qui obligea les Anglois a me traiter 

durement pendant quelques annees, en mefaisant 

travailler aux ouvrages les pluspenibles; et quand 

je n'y pouvois plus r&isVer , on me laissoit reposer 

au fond d'un cachot. On en usoit avec moi de 

cette sorte pour me forcer a me racheter par une 

rancon de cent mille livres qu'on avoit 1'insolence 

de me demander, aussi-bien qu'au gentilhomme 

qui etoit ayec moi. 

Le capitaine du vaisseau que vous venez de 
prendre , nous acheta la comme on achete des 
esclaves , pour gagner sans doute sur le prix que 
nous lui coutames. II nous a traines depuis un an 
\ la Jamaique et sur les coles d'Afrique. Nous 
;ouhaitions qu'il nous men£t en Angleterre, parce 

Le Sage. Tome IP. 25 
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qu'on trouye li des personnes qui connoissent 
routes les grandes families de France, et qui Faa* 
jroieat d&romp&sur notre compte. Mais, grace a 
Dieu > voila notre ran^on gagaee , car je ne crois 
pas que vous mettiez a pm la libert^ que nous 
vous devons. Nous en avons toute la reconnois- 
sance dont nous sommes capables; et c!est tout 
ce qu'exigent lessaurs g£n£reux. 
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LIVRE SIXIEME. 

Continuation de thistoire du chevalier de Beau- 
chine. II rencontre deux vaisseaux anglois 
gardes-cdtes , qui le font prisonnier. Pour 
recouvrer sa liberti , il forme un pro jet qui 

. ne riussit point. II est mis d terre, avec see 
compagnons , au pied d'un rocher done les 
diserts de la Guinie , oil on les laisse sans 
vivresjsans armes. Aprks avoir essuyi mille 
dangers, BeauchSne > avec deux de ses com- 
pagnons , arrive au cap Corse , oil il retombe 
entre les mains du capitQine qui Vavoit pris. 
II est enfermi dans un souterrain, et remis 
en liberti. II est conduit a Juda. II y est bien 
regupar M. de Chamois , gouverneur dufort 
frangois, qui P engage a alter ravager Vile du 
Prince. Detail de cette expedition. Descentes 

• 

de JBeauchSne sur les cdtes du Brisil. Enle- 
vement d'un capitaine garde-cdtes. La tSte 
du chevalier estmise dprixpar le gouverneur 
de Rio-Janerio. Vengeance de BeauchSne. II 
fait une prise considerable. Valeur des Por- 
. tugais* II se joint avec d'autres Flibustiers 

2b* 
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aux troupes que M. Cassart commandoit. Us 
vont ravager Mont-Serrat. Detail de cette 
expedition. 



1 ous mes Flibustiers furent si charm^s de Fhis- 
toire de Monneville , quails Passurerent qu'ils 
consentoient volontiers que nous retournassions 
sur-le-champ au Senegal, et mertie aux Canaries, 
d'ou U lui -seroit facile d6 se rend re en France par 
rEspagne. N&mmoins, apres ce premier mon- 
vement de bonne vol6nt£ , on tint conseil k ce 
sujet, et Ton fugea qu'il <5toit plus a-propos de 
cohtinufer a croiser sur les c6tes d'Afrique encore 
quelque temps, afin de feire quelque autre prise, 
et dialler vendre le tout a Saint-Domingue , ou 
1'on ne manque jamais d'odcasion pour la France , 
oubien &*Cadix , suppps£ que nous fissions quel- 
que 'capture considerable. 

Nous fumes pres dNin mois sans rien rencontrer , 
apres q'uoi vers la hauteur de Boufaut nous decou- 
vrimes deux navires anglois. Je les pris d'abord 
pour des vaisseaux marchands, et ne les recon- 
nus pour vaisseaux de guerre gardes-c6tes, que 
quand je les vis venir Sur nous. Je virai de bord 
aussitot pour les ^viter; mais un des deux, belle 
et tegere frigate de 4o pieces de canon et de 
3oo hommes d'equipage, nous joigtrit apres douze 
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beures de cfaasse. Nous nous defendimes depuis 
minuet qu'ou nous attaqua ji}squ'& dix hearts du 
matin, tou jours en retsait^ II. me folio* alQrff ame- 
aer inqlgre raoi , paroe qua notFe vaftstp^u etant 
rase comme un pontQn , ne pouvok plus n^nceu- 
vrer. Xe second vaisseauangloi^ nowne VEa^arr 
bouchy de 5o pieces, nous joignit apres le com*? 
bat, et nous ftu&e& transferee sur sfon:bQi<d* ' 

U y avoir ddja, bonus Goq*pagf>i$ jt sop* fond d$ 
cale, et eotr'autres pres de trois ceute Er^q^ois qui 
venoieqt d'etre pris sur le CV*?r > copsair* de NaflT 
tes, corc^ma^^^ par, le vatffcnt capitaine CwaH* 
Creole -4^ Saiat,-Christppbe, Jp l'a?oia vu dqi>* 
lAra^riqqe^ et quand ilsiftque c^toita mo* qu'on 
mettoix les fers aux pieds t il vint na$ faiue uu coiUt 
pliment de condolence, Four lui , H etoit libr# 
sur le vaisseau des Anglois^ IL raangeoif et so divetv 
tissoit avea les officiers. . 

De peur de maladie et pour nos besoigp, 04 
nous p^ppaettoit de monter sur 1$ tijlac deux a 
deux , es d Y , prendre 1'air quelque tqmp?* Je 
m'y trouvois tou jours avec Monneville jet CQinine 
nous ne rous .^lions pas rendus aux Anglois , ni 
nous,,njrM~ de Cazali r sans leur avoir tu^ beau- 
coup de monde r nous remarquames qu'il res- 
toit *x)T ¥ EBcarboucle mains d ; homrn^ que sous 
unctions de prisonniers. Nous ftmes pari de ceite 
observation au peu de Flibustiers qui restoient, et 
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nous eommen$ames avec eux a exciter les Fran- 
$ owl la revoke. Je leur represented que rien n'e- 
toit plus facile que de nous rendre maftresdnvais- 
seau, si rfous en attaquions Fequipage la unit et 
a-propos : qu'apres oela , nous reprendrions aise- 
ment nos propres raisseaux, et peat-6tre meme la 
frigate angloise* 

I/amour de la liberty les animoit tons autant 
que moi j mais iU trouvoient la difficult^ de la 
recouvrer plus grande que je ne disois. A force 
de courir des perils, un Flibustier s'accoutume a 
les voir moindres qu'ik ne sont, et a les m^priser. 
II n'en est pa& de meme desautresguerriers. Notre 
plus grand embarras &oit que nous n'avions point 
d'armes. Je leur dis & ce sujet, que siM. deCazali 
ne nous aidoit pas a en avoir par surprise , je me 
chargeois de leur en fournir, me faisant fort de 
briser le coffre d'armes des que nous serions sur 
le pont. 

Qiiand ils m'eurent tons donn^ leur parole 
d'honneur , je communiquai ndtre dessein a M. de 
Cazali y qui FapprOuva j mais quand je lui dis que 
le ,succes dependoit plus de lui que de nous, 
et que nous ne pouvions rien faire qu'il ne nons 
livrat les clefs du coffre d'armes qu'il lui &oil aise 
d'avoir la nuit en egorgeant celui qui les gardoit: 
Mon cher chevalier , me dit-il en me serranth 
maitf, je vous garderai le secret, parce que je ne 
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crois pas etre oblige de le reveler; mais je ne sau- 
rois etre des v$tres. Ce qui est adresse et courage 
en vous, seroit en moi pejrfidie et lachete. Comme 
Francois, je souhake que vousr&ississiez,»et comme 
honnfoe homme , je ne puis trahir un ennemi qui 
epargne tna vie et me confie la sienne. > 

Je ne puis vous blamer , repondis-je & M. d$ 
Cazali, quelque pr^judiciable que nous soil votre 
delicate&se. Gardez-nous done le secret. Je n'aban- 
donne pas mon entreprise, quoique Fevenement 
que vou* pouviez rendre infaiUiJrfe deviennq dpu- 
teux sans voire secours. 

, Tout le monde sait que, pendant la auit , il n' j 
a que la moiti^ de F&juipage d'un vais&eau qui 
veille, et qu'on se relefve de quaire heures $% 
quatre heures. On appeHecela faire.le quart. Nous 
choi$n*es le rpilieu d'un deces quarts pour .fair 5 
notre coup* II y ayoit up ede mi-do uzame ..djejtlirr 
bustier^ qui etoient ve^jus a bwt conxme mpi de 
d^faire L$ur$ : fers. J -avois plu3 de confiance en eyx 
qu'en tout le reste. Quand Fheure marquee fity 
venue , }'en pris un des plus forts, avec quj,; njQn- 
tant sur le tillac k deux h eures apres minuit /com ra e 
pour prendre Fair , nous renversames du haut de 
Fecoutille a fond de cale deux sentinelles.qui nou$ 
gardoient* Us furent d^abord etouffes. Je mesaisis 
apres <?ela d'une grosse pince de fer avec laquell$ 
j'enfoocai le coffre d'armes de&le second cpug . ^ 



Le grand btak que je fis par~te DOtwfler&t. 
I/alartrie subrte qnec^ta^m dan* J* <*«is«**u, fit 
dear raatrvaia e^* ; pdfc<\nous. Ell* p4*eill& ks 
Afigfok , qui- «* tt*reMet*<d£fonje f et glaoa. d'ef* 
fttti fes Frauds? qnl 'i^ttfteii* a fond & cafe, et 
qui, n^osant^n sortk^iMtHilaiiseremaco^ble^qua' 
rahte on cinqtt&nt$ tfui &ioi»niofrte$kfe{>*6tai6rs. 
Ce ^u2 adheva : notre d^ftirte, ^9$$ qufrpHs qw^ J 
fctit itai vra£tam6 d'AiigfoH dfe leie* ,• <*, emrWes 
I^S&Ondxapitairifef, je r^ufc sitt te t^te^iteHMm 
cbttp^ qui tn'^duhferent 3ft 1 me renvrt^rSM <k»* 
la fonle. Tons mes Flitiustfers fofeiil tt*fc& <fe h 
fc^me ftic^n V s^biWque pdh^mie^cefriiWlwKfont 
faiiiecbnduisatit c^ cffirtfesttoltkle Frtfi^ofe d*bo»oe 
irdlont*, nous c&latiieS fa ridtoiw'tipx J Awglois. 
Ainsi , quand &feJhnetiHd tam\>mUt^&toJi(ie calp 
6ft jeTavois enVbyi c^jtirw Wftofc^oi*' & ne 
nous pas abandoiirier^iP'tfeti troiiva plHSqtrtine 
pbign^e qulse derfertdoit; !t leut* coHseilKli&to&iN 
tfe s8 riitirer avcc ite* alutres plutdt qua'tihi « faire 
ttiersdfls'fhrit:^' -[ >"' u ^ • - <,{ " ; - J • 

D'abdtxl qtffl ffii jttitf  i*s offiteterttfeS <feiit™is- 
seatrx ^assetabterent nor VEskarboticy / et le r£- 
mdtkt , cftf conseil die 'gfrcirlre qu'ife tiiJtefcl ft. notre 
sujet, ffct que t6us H& '^Hsonniera Btotote'rit sfya- 
ris surles qiiatre \alskea6i, et mis aril 'fete; etque 
fes auteiirs de la rdvolW ieroiem pendus a ox ver- 
gues. On les decoutrit bitfntot, et Ftt* mejoomrca 



pow fatre ice* sot pwsonnage avec Monnevrlle et 
xjc&a filibusters. • 

Certoin^mem JK>ra a«ripnq eproupe ee* infame 
suppliceiaroMh deCi^al^ qiuTepresentaforienieni 
it no* ]nges les- cons*que«es d* bet arret r qiii 5 
(has k fond T &eit oomcaare au* deogtF des tfees 
€t aiix low de la boime gwecpe 9 <ropmiie il le leur 
fit yoir dans leurs pyopres. ueglemenls r puisqu'il a 
efce toufowjs perm^l a ; des^ prisanniers.de s'elobapp 
pevs'ils fypewfe&tfy eommeil'Pest &*»& ©isfcact de 
s envoier de sa cage ,.«i efte. nfesl pas bien fermfa; 
EuQn, i> harfcngua. si patbetiqbenient , qa'ilnaus 
fiaftwde la eordc par te force de son eloqjuencb* 

Mats* led itttglois^ qui ; nd vottioisid pas que flows 
y peFdissionf , se^ptpnilremit bit » de rtons dedohi.- 
mager amplement. lis s'y preparercnt a loisbv et 
s'Sn, tfiarent eflfio &iuri aroyeitfsfif y mais plus ban- 
fl4te de se d6&K&>c^ii«>ifts; ifonoas mirenta terpe 
quelque tfet»p*qpT&fr dans tes deserts de Guihteq 
au pied- dfai ijofcfeor escarpe y le soir cLu manli 
gpa& de rang^e* vp**S o& its oqu» Jaisstaeiit sans 
vtvres , s^ns artfie&^*$t converts cfoacim d ? ura vieille 
chemise de toil© bte»e. Je mesowieiis cpafe , lors-.- 
quit Tut question ^ defreendre dans la chaloupfe, 
ot* tre&te sfcldats bie» arrii4$» ftous attendoient 
pour nb«a escort^rjltf: dtoC&fcitooje ditto aieteB- 
ctant Ja main i adieu , mon patWt^ ofoeTalier , e'est 
fail de toi; situ echappes aui ^ilfes dtes liGfcs , cs 



3g4 AVENTURBS 

sera pour mourir de faim, ou pour apaiser celle 
des Negres j recommande ton ame aDieu, monami. 

Ne vous inquietez pas, monsieur, lui r^pondis-je, 
si ces Negres sont farouches et roturiers, nous 
allons les apprivoiser et leg ennoblir. Je veux en 
parti culi er peupler de chevaliers cette terre sal- 
vage. C'etoit pure rodomontade de ma part. Je 
faisois comme ees enfants fiers et mutins, qui, 
quand on les piive de quelques- bijoux qirils 
aiment , disent qu'ils £n etoient las , et qu'ils sont 
ravis d'en etre d^barrasses. Je sentois bien cpi'e- 
tant fort eloigne du . cap Corse , et encore plus 
de Juda , nous ne pouvions pas y arriver au travers 
de tant de dangers , et que nous serious infail- 
liblement d^yor^s par les Negres ou par let betes 
feroces. 

Dans Ie temps qu'on nous fit le compliment pea 
gracieux que nous etions cinq eondamnes a etre 
pendiis , j'avois adroitement attrape un escapeldu 
chirurgien qui nous pansoit v et je Favois cache 
dans la mariche de ma chemise-* dans le dessein 
de m'en servir pour exp&iier dPabord 1'Anglois qui 
me mettroit la corde au cou , et me procurer aus- 
sitot moi-meme l'honneur cou^able deperirpar 
le fer en depit demaeft ennemb. Voila les damna- 
bles maximes que ij^Vois apprises des Sauvages, 
des Flibustiers et des Anglois eux-m£mes. Ce fer- 
► rement nous restoit quand nous fumes a terre; 
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ainsi, je portois dan* ma manche tout not re arsenal; 

Ce ne fut pasxroe petite affaire pour nous que de 
gagner le baut du robber avant la nuit. Qu&nd nous 
y fumes , non»r*gard&mes du coti d$ la terre , et 
chercbamesdes yeux quelques arbres ou nous pul- 
sions prendre. de quoi nous faire des batons pour 
nous defendre du-moins quelque temps contra les 
betes ; mais nous ne vtmes pas le inoindre arbris- 
seau. Nous resol&mes neanmoins de ne nous pas 
avancer davantage , et de passer li toute la nuit en 
veillant chacun a son tour pour ^viter la surprise. 

Mes camarades, considerant notre deplorable si- 
tuation r fondoient en larmes; et se d&oloiettf 
comme a Fenvi. Si nous ne sotnmea pas devorfo 
catte nuit , disoient-ils ., demaiti nou$ perirof is dans 
les sables de seif et de chaud , ou bien nous servi- 
ronsde pature aux Negrespar leg Cantons desquelj. 
nous serons, obliges de passer pour gagner Juda , 
et qui tous mangent ies Blanes qui tombent enirct 
leurs mains. Comment ^cbappet a tarit de p&rife? 
La mort n*&oit pas le plus grattd ms|l qtie nous poii* 
voient faire les Anglois. Nous 'en serious quittes >k 
present sans les soins indiscrets de M. deCaz&k. ; 

Pour moi, disoit Monneville, en recouvrant la 
liberte, fai tout perdu. Je suis dans un 6tat h&6- 
sirerd'&re encore aux fers. C'en est fait , men eke* 
ami, me <Jisoit-il , nous ne reverrons jamais ni le 
Canada ni la France. Que le sort de ma fename £5t 



tfisie I ajoulott-il? elle va * conanae ma: mere , pas** 
*er aa vie a pleurer at h atteudre *un ^poux quelle 
B$ revorra )apftia*   / . 

Qupique je visse ausei-fcien qnfeua que notre 
perte&oit in^viftibl* , jre vouloaapourtant feire Fes- 
prit-foct etloa consoler. Ne pprdora point eon- 
page, Jeur disais-)e;> FafoaiUeinem et ie: desespoir 
soot les. plijft gratids awmxly quandoase tnouve 

<Jttaa de^exiireisika&pareilles 9 cellos au nouseom- 
we*. Be la paueace A dp la i&oiutum, mes amis 1 
II* x/y a ridn: doot -on «e. viean* a boat avee oda. 
Wpms n'afcoifs flroramdre! lea iaonitres que cette 
ywit* Demaitt avija* feroasi dea massue& qui boo* 
awSaront popr nous deftssidre. QAantaux Negtes, 
jaous devons; plutot les. cheniher que ' les fair; ib 
nous recaviTQuf; etaQtta ddoneront a manger , on, 
plus cruel* q*e kjorfc Jtigres , ik aous attaqueront. 
TrouVez-vousq%i^fiQu*^oy<W8S-fQrta plaintive dam 
$qs deux .eftSr? Raffs le premier , vou^voila sanies; 
dtfftje seqoudi fitralfe^rffeiidiwA* ah<wr " ootare 
¥^>rei aairfJlatpef fopfls etf brtves geiis., N-estrce 
$a8.nfrre?d**tittee:? GrtyAHnoi', Jal flechs tftm 
$*w4ge. uef faii f p^ pliifc cfe mal que la balte du 
tf ouaquefedtaQ #iyl<*rd ou d'tth aeigaeur Pontogais. 
- , Je les,priai aptds eela de se reposer sans craipte, 
tatfiiaque jje v/eiilerois le premier ; ee. q**'ite refo - 
a&rfent de faire. J<e me couchaidofrc pour lew &»" 
ner Ve*ertiple , et je lew (Kfrj^a&vfeiHe* Ifif* 
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qH y A$ vondroient dormir a leur tour. Je ne me 
sentois pas plus dispose qu'eux k prendre du re- 
pes; mais je Tie voulois pas quails s'apergussent 
qu'en tachant de les rassurer , je n'etois pasmoin$ 
effrayi qu'eux. Leurs plaint es m'attendrissoicnt ; 
et j'avois le wage eouvert de larmes , que je ca- 
chois en croisant mes mains sur mon front. C'etoit 
pour 1* seconde Ibis de ma Tie qu'il m'arrivoit de 
pleurer. 

Neanmoihs corame la crainte nous faisoit gar- 

der a tows un profond silence , je crois que je me 

serois endorrai , si mes camarades ne m'eussent 

averti qu'ils voybient venir vers rious un gros ani- 

raal : c'itbit un lion dontnous pouvions distinguer 

facilement la grandeur &iorme. II n'etoit pas k 

plus de cittquaute pas tie nous , et il nous regar- 

doit avec des yeux £tincelants. Je me mis a la t£te 

de la troiipe, en l'esliortant stir-tout a ne se point 

ecarter. Vous necourez aucuii Usque pourle pri- 

sent, leur dkois-je; cet animal ne sauroit aller a 

vous qu'apres m'fcvoir ote la vie , et il ne peut 

m'exp&lier assjez vfte pour que je n'aye pa's le 

temps de le percer de plusieurs coups de mon fei> 

rement. 

Le Ron ne notis vojrant point reniuer , s'avan^a 
fort doiicement jiisqn'a la £ortee ? du pisiolet, aussi 
curieux de mxus voir de pres que nous etions pea 
contents tie aa curiosity. Je crois qu'il - l'auroit 
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pouss^e jusqu'a yeuir fondre sur nous, si deux eu 
trois de uos qamanades n'eussent fait ujx grand cri 
a la vue d'un tigre qui passoit d'un autre c6t£. Ce* 
deux animaux, ^pouvanies d'un bruit si nouveau 
pour eux , prirent la fuite, et nous laiss&rept nous 
remettre un peu de la frayeur quails nous aroient 
causes 

Nous ne vimes rien du reste de la nuit; et , des 
qu'il fut jour, nous nous mimes en chemin au 
tray ers des terres. Apres quatre faeures de marche , 
nous t rou vamei quelques arbres souslesquels nous 
jugeames a-propos de nous arret er, pour en de- 
pouiller deux de leurs ^corces , dont nous f tmes 
chacun une espece de chapeau en forme de gon- 
dole , sans quoi il ne nous eut pas 6te possible de 
supporter Pardeur du soleil qui commeneoit a 
s'elever sur Phorizon. Nous nous remimes ensuite 
ep. marche ; mais par malheur nous trouvions de 
temps en temps du sable dans lequel nous enfon- 
cions jusqu'aux genoux r et qui &oit si brfilant , 
que nousetions obliged de courir en le traversant. 

Nous f imesbeaucoup dechemin le premier jour, 
parce que nous avions toute. notre force, et que 
nous ne commencames que le soir a sentir la faioa 
qui nous accompagnoit. Nous coucbAmes dans des 
jpncs au bord d'une riviere gueable , oh nous 
eumes une nuit aussi fraiche que le jour avoit ete 
chaud. La rosee etoit si abondante, que le matin 
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nos chemises &oient toutes mouill^es. I/expe- 
rience que j'ayois faite en Irlande de cet apho- 
risme, qu'il faut to u jours donner quelque chose k 
Pestomac r fit que je gofttai de plusieurs sortes de 
feuilles d'arbres et de joncs , dont je fis provision 
avant que de»partir , de peur de tomber daus 
quelque desert oil nous n'aurions pas merae cette 
ressource. Nous ne ffmes que les sucer ce jour-la j 
inais nous en mangeanvss le lendemain, parce 
qu'aucun de .nous n'avoit pu dormir la nuit. 

Ayant pris un peu. sur la droite pour nous rap- 
procher de la mer , nous aper^&mes assez loin une 
colline toute couverte d'arbres. Nous y adres- 
samesaussitotnospas, dans le dessein d'y passer la 
nuit j et quand nous y arriv&mes apres deux ou 
trois heures, de chemin , nous entendimes devant 
nous un bruit comme de coups de bticheron. Nous 
allames tout doucement vers le lieu d'ofi il partoit, 
et nous vira$s que c'etoit un Negre qui frappoit 
des palmiers , et leur faisoit des saign^es , comme 
j'en avois vu faire aux Arables en Canada. 

Ces incisions se font aux erables dans la force 
d$ la seve j on la laisse couler depuis dix heures du 
matin jusqu'a quatre apjes midi, et il y a tel arbre 
qui , pendant ce temps-U , rend plusieurs* pots 
d'eau dont on tire un sucre que Ton pretend 6tre 
beaucoup noteilleur pour l'estomac que-celui des iles. 

Nous d&puvrimes , au milieu d'un beau vail on, 
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un gro s village de Negres, Gbmpoel de plos de trots 
cents cases; et, entre le Yitifcg* et nous, ah it sept 
cents hommes qui venoiem k Aotre reoeotfflre , 
artnes d'arcs et de fl^ohfcs. Le grqa de la tttMipe 
marchoit gravecbeait cOaittre 4 u'pe affaire bien &• 
rieuse > et une cemaitite de jeuaes gens grand* et 
bien fails, cttttiratit devatit lea auttea cornice lea 
enfants pe«Itt& d'une arm& > s'approchoienl de 
nous en saulant et en cafiacoiam, puis se reVroient 
au corpfr de 1'armee, diapatoistam co&tiie de* 
ombres au tnoindfe feaotovgfiidnt tfM ntifls feisions, 
ou phuot ainsi qu*un* batide d'4t6Utaeaui qui 
voyent vetiir a eux des etasseurs. Enfirt > ces 
Negres , s'enhardissa at p4&-&-j&<i > ve rioitent de plus 
prea en plus pres, mais tonjottrs sur te qai-vive; 
Us tenoient leurs ares band& , liens exdtfcibtoe&t 
tin moment , et s'enfuyoifem au&ftedt. 

Je dis k mes camarades qull faltoit tiotid jeter ati 
milieu d'eux , s'ils aoui att^qftofei^t , en titer le 
plus que nous pourriotis * et mburir en gena de 
coeur. En un mot > lew dis-jfc •, mes attris > itikitez- 
m6i, et ne faitea que ce que tous me vertex faire. 
Nous avancions cependant au petit pad > d'uft air 
bumble et craintif , a deftu-eoftrb& » et Atfitt *p- 
puystat sur nob massues , comme & nous avion* &i 
sans force. J e dk noa ma&sufes, oar nods nous en 
<kions fait chacun une des arbrea doiit lea 3<KJf#& 
nous servoient de chapeaux. Notre oonienance 
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taarquoh tam d* fbiblease et de timidity , qii11 
falloit qve ces getig'-la'fussehi plus pohrons qu'on 
ne le peut esprifiaetf y pour avoir petir de nous. 

Qiumdik ftireft* & qneflqnes donze pasde notre 
petite troupe 9 Un des pks ap parents fit un certain 
eri, qui oblige* tcwit son monde i faire' halte ei 
silenceiea *n&xi8~tempsi Alors, par tin effort g£n£- 
reus ; , it sortit des * &*>gs, et s'a vanca juaqn*a n ous . Je 
ne Jais^ai pas de:rema*quer que la nature patissoit 
en lui$ c*r ce h&-0s trembjok, quoiqne phis de deui 
cents Negres liqssem leurs arcs banrd^s^ el fttssent 
prets a tirer sur nous au premier signal. II me tendit 
b main , et je hfi presentai la imerifiefl f I tiie ptessa 
h bout du doigt en faisant claquerles si ens , et eii 
me disant : JKio kio pa*>. Je r£petai les m£mei 
mots a tout hazard^ etportantla main a mabouche, 
pour lui faire entendre que notis aviomlxesoin de 
Hanger, je ra'apercus qu'il comprenoit <ie x^ue )6 
roulois dire. II so tourna vers les siens , £t leur 
lyant dit apparerament que nous ^tions des mat 1 
leureux dont ils n'avoient rien a redouter , cenx 
Peatr'eux qui qvoitart le plus de courage j eurent 
'assurance die nous Venw : & leur tcmr pres6er \& 
•out des doigu ovnous sarhrer de leur kio iiopau>\ 
lafin ^ la muhitodb stanhardit: il nous fallal rece x 
oir et rendre, pgnd&tit plus d'un quart-d'heure , 
? compliment qu« eesparoles composoient. 
Pour nous faire voir qu'ils concevoient bien que 

X* Sage. Tern* IV. 26 



402 AVfiNTUftES 

nous mourions de faim, quelques-uns d'entr eui. 
se detacherent des autres, et coururentau village 
nous preparer a manger. Pour y arriver apres eux, 
il nous fallut percer une nouvelle foule d'hommes 
et de femznes qui s'empressoient a - nous consi- 
derer. Nous aurions volontiers soutenu leurs re- 
gards , si nous eussions eu le ventre plein $ mais 
leur curiosite nous paroissoit importune dans To tat 
ou nous etions. Nous parvinmes pourtant jusqu'a 
une belle case , devant bquelle il y avoit une quan- 
tity prodigieuse de poisson cuit, qui sembloitetre 
destin£ pour nous. 

Nous nous assimes tous au pied du mur de la 
case | ou , redoublant nos gestes les plus expressife 
pour demander a manger, nous etSkraes la consola- 
tion de nous voir dhfin servir de ces petits pois- 
sons 9 auxquek cependant nous ne pumes toucher 
encore qu'apres avoir fait la ceremonie da calu- 
met. Ce qu'il y eut d'heureux pour nous, c'est 
que nous nous rassasiames sans nous incommoder; 
premierement , parce que les aretes , que nous 
n'aurions certainement pas eu la patience d'eplfr 
cher , se trouverent petite* et mangeables ; secon- 
dement , corarae nos poisson^toient cuits dan* 
l'huile de palmier , et que nous buvions en meme- 
temps du vin fait du sue du mime arbre , ce met* 
nous d^gouta tous, et nous emp£cha d'enpremto 
trop. ' 
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Pendant notre repas , outre la presse qui &oit 
autour de nous , les arbres voisins &oient tout 
aoirs , aussi-bien que le despus des cases , tant il y 
avoit de Negres perches de toutes parts pour nous 
examiner att en tiv em en t. On pent juger, par un 
petit incident que je vais rapporter, combien ces 
peuples soat peu aguerris. Ma massue me glisia 
des mains par hazard j je me baissai avec viva- 
city ponr la ramasser, et ce mouvement que je 
Ss leur causa tant d'^pouvante , quails s'enfuirent 
presque tous» Voos eusst*& vu ceux qui 4toient 
sur les arbres se jteter promptement en bas pour 
»e sauver, de mdme que si une armee d'ennemis 
Tut venue fondre sur eux. lis se rassurerent nean- 
tnoinspeu~a~peu, et se rapprocherent de nous. 

Quand je vis que, bien loin devoir en vie de 
aous faire du mal, ils nous regardoient comme 
ies gens qu'ils craignoient , je laissai ma massue ; 
st me meiaot parmi eux, je commencai a lier con- 
versation par signes avec les plus intelligent. Je 
eur fis eomprendre que nous avions eti vol^s sur 
ner , depoutlles et exposes sur leurs cotes. Pour 
ions marquer qu'ils m'avoieat entendu , ils nous 
lonnereut aussitot des aum6nes abondantes , cha- 
;uu selon son pouvdir , en plumes , en ivoire , en 
;oquiHageset autnes choses pdreilles. Comme je 
eur tiomrtm plusieurs fois le cap Corse et Juda , 
>our leur enderoaader le chemin et la distance , 

26* 
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ils me repondirent , par leurs .g^stes , que la route 
de Juda n'etoit pas pratteablei par terre , et qu'il 
nous falloit settlement cinq tour* dcf soleil pour 
pous rendre au cap Corse j ma*s qu'a la fin du pre- 
mier jour dous trouverions un \iUage de PJegres 
ayec lesquels ils etoient en guerre., qui etoientle* 
plus mechants du pays , ei qui nous mangefoieot 
in failliblem en t . 

*  

Us nous offrirent de leurs fleches et des arcs poor 
lious dcfendre conlre leurs redouubles yobios; 
maisje leur fis &]gn&qu&ioeSrGaajarade& ne pou* 
voient pas se s$rvir de ces arrnes ; pour moi , je prit 
celui de leurs arcs qui me parut le plus fort; et lea 
faisant tous ecarter uH peu , je Urai ee l'air une 
flecbe qui les eto&na.beaucoup > ea s'elevaot biea 
plus haul que les laufr* et en retombant a pic i 
luespteds. lis m'epfirant lireraussiplusLeurscontre 
upe figure dhomme faite d'ecorce d'arhre et cou- 
verte de.peaux, sur Jaquelie apparemu*etots'exer- 
$oit. l^ur jeunesee } et.voyajpi qi*& de (rente pas 
plus loin qu'eux je. ae la maaqtiois: point , ils se 
mire fit, tons a meicaresser en me> frditant les bras 
et les epaules, $% f arisen t dfetwdl' moi raille gestes 
d'admiration et .de .reapecu . * . : - ' 

lis me prsnoienfcsaro dautepour un bcauo* 
extraordinaire* lis nous firent.aprea cela , non des 
qharites, mais jies pr&enfe; etjsapercevant que 
rien ne iioufc plaisoit fant qui la poudre d 7 or , il* 
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nous en donnerentTine petite quantite , v^ritable^ 
mem aacun d'epx n*eh ayant line grbsse provision. 
Ilsn'eji ramassoient que poikr leursbesoins jourtas^ 
Kens , et que pour avoir en ^efaftnge tout ce qui 
ieur eioit oecessaire. Le toi;t rasseiuble faisoif 
pres ctfune fiyre > qu'on nous avoit donn^e pine^e 
a pincee, et que nous ompor lathes bierv li^e dans 
ks coins de nos chemises. 

Nous passitues la nuit dans ce village. lis rtotis 
firent conch er feenls', dans tine case s^par^e', sup 
desnattes de jonos, etndus presentment obligeaftH 
ment a chacun une femme, pour remplir paffaite- 
ment les dpvoifs de Phosphalk4 : nou$ le& refu- 
samesle plus bodn^tentent qu'il nonsfut possible ■$ 
ne ponvamipas en conscience fairehotmetiru leu# 
present. Nausnoqs flisposioire & partir d£$ le left-* 
iemain matin ;• apais ncnps fftmes obliges de difle*er 
aotre depart, attendu ijne dettx dfcSfi6tres saitoH* 
/erentinconiibodes la iiuh pour ftf oil* bvv dtttin 
le palmier , quoiqu'ils i n*tin etiasafct pa£ fait ' de^ 
)auche> plus que potts, Epuis^s que nous etions pat 
e ie&ne, unWlimieuren^Ofe mo Jrw forte iidus at* 1 
t)it rooiittf tofei tfctp* l ' " 

Nos deux citjiades nerds proposerent de rested 
►armi lesN^grae * et je $e sais si Femie d'amasser 
le la poudre d'oir ne nous auroit point fait prfcn- 
Ire ce parti:, si MonnevUle , qui ne se soucioit de 
a vie que popr Patter passer en France , ne nous 
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ei\t represente que nous trouverions une mort 
certaine dans les villages voisins que nous comp- 
tioqs deja de piller a la tete de nosNegres, puis- 
que n'ayant ni sabres ni arxnes a feu , notre fer- 
jnete ne serviroit qu'a nous faire percer de coups 
des que nos Negres lacheroient le pied ; .ce qui 
ne manqueroit pas d'arriver a la premiere occa- 
sion. II avoit raison. Oulre cela , la poudre d'or 
ne pous auroit pas aide a gagner Juda , sans qnoi 
elle nous e&t ete tout -a- fait inutile. Nous pas- 
sames done le jour suivant entier a nous reposer , 
et,nous ne partimes que le lendemain. 

, Nqus aurions bi£n voulu que quelques Negres 
nous eusgent escorts seulement une demi-jour- 
We ; mais au diable s'il y en eut.un seulement qui 
osal s'avancer avec nous vers le premier village par 
ou nous devions passer , parce que c^toit la que 
demeuroient leurs plusterribles ennemis. Nosbons 
Ingres nous presserent de nous ckarger chacuu 
d'unarc et d'un trousseaudeflechesj.ee que nous 
refusames d'accepter ; en quoi, ce me semble , 
nous marquions quelque prudence. Comrae il s'a- 
gissoit de nous attirer la coinpassida des Negres 
pa^r les villages desquels nous avions a passer, nous 
aurions fort mal fait d'y parottre avec des armes. 
On nous fit connoitre par le soleil qu'avant 
qu'il fiit couch^ nous arriverions au village ter- 
rible , et que nous trouverions frequemment . de 
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Peau en chemin. Nous n'emporiatmes done que 
de petit* poissons cnits^ que nous niangeames 
sur. lea deux heures apres midi sous des palmier* 
que* nous decouvrimes de bien loin , et que nos 
deux . tnalades ne gagnerent pas sans peine. I/un 
d'eux sur-tout etoit si mal , qn'il nous fallut le 
soutenir pour Paider & marcher le reste du jour; 
ce qui rallehtit notre marche, et nous empecha 
darriyer au village a van t la nuit. 

Nous trainames assez bien ce mabtde jusque 
vers les dix beures. Alors la fraicheur de la nuit le 
saisit, et lui causa une grosse fievre qui Tarreta , 
de fa^on que nous f&mes contraints de le porter 
sur nos massues le reste de la nuit, en nous repo- 
sant a chaque moment. Tant que ce ganjon eut de 
la connoissance, il ne cessa de nous prier de nelo 
point abandonner. Lorsqu'il fut jour, nous nous 
apercumes que nous <&tions malheureusement dans 
un lien tout decouvert. Cette observation fut 
cause que nous redoublames nos efforts pour 
porter promptement ce miserable encore un grand 
quart de lieue, afin de gagner un petit fond 011 
nous jugions que nous serious du-moins a cou- 
vert de Ja vue de ces-  formidable* Negres, sur 
le terrain desquels nous nous imagmions £tre 
encore. . • 

' Nous y demeurames jusque sur les rieuf heures 
du matin • que Pardeur du soleil hons en cbassa. 
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'Notfs-pG fcavietf&de que) cote tourner pour iron- 
yer de Fornbre* Outre xx>* deux maUdes^ Mon~ 
ne villa qui ft'ayoit jamais marobe du-pieda, les 
avqit .tout decHir4s 5 j et «e poavaot presqnepk* 
se ^oute^r,; il #ou& <Iit avec ut>e fausse tranquil- 
lite, qjii, tewtf dude^fespoir : adieu 7 iMisiears, 
je yous pouh?it£ -flnbofl voyage; pour mori, )e vau 
raster ici. Je veij* uioarir an toleil ; je languirai 
moins long-tempa qu'a rorabre. II y avoit panxii 
nous uji fa^isn vigougeux,, joomtne Roland. Je 
lui ipropp^ai d«e. me .suivre pour sacourir n« ma- 
lades /aalgpft ,6*1*. II y ooiwemit. Nous taisaan&es la 
les autrsp pedant -deux heurea > au bout de*- 
quelles nous revfctB/e* a «bx ayec^baooB on patpuet 
de jonc& st d'h§rb$s que noMKarionae^e prendre 
au bord d'xjne riviere qui eioti i .que) q ties TDiUes 

de la sur JU droite, .) .. .: 

, Notre, des&ein etoit d «n faire une espeee de 
parasrol pour couvrir nos camarades , et les pre~ 
aervQr dep rayoue du aofoil 7 el panic uiiere men t 
celui qu^ noup avioua p0rt«n6i Jong-t^mps. Notre 
bonne vojoute lui fo* inutile £ itous le trouvimes 
qui expiftfit;y$gsefcd9W amres ooropagpons qni 
pleuroicftt a gtfiiau* , at praoieat Dwu Jpoiir lui 
aus&i-bUn ^u^.:|)Qur 0u*i»fln*fefc, %mt ib etoieot 
persuades que nous ne reviendrions point 7 ct 
qu'ils4Hou}ntl|&&uivre, '., . .. - 

( j^otr^retyug fte.pwrt pas taw* fiope beaacoup 

« 
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de plafeir. Leur r&eluitiati &oit prise, lis etoieut 
las d* hitter conire an sort a la rigueur duquel Us 
ne voyoie»t aucwue apparence d* pouvoir echap* 
per. Cahtodfi r&gpniten t teur setubjoit digue d'ea* 
tie. Qu'tiert heureu*/! Vecria'MonnBville en nous 
k rqontrant ; U defie main tenant ies aiousftres , les 
Negres e% U fain* , «t uoits somraes encore ex- 
pose* a fcous oe*nmu:. £n-oessant de YiYre., ajouta- 
t-il , A aseBUfcoutsou bouheur* U a pris ceconuoifrf 
sauce ua instant, et*il a. employe ce moment a 
reraeteier le ciel et a nous plaindre. ILa va que 
nous h'etiou* phi* robustos que lui que poor etre 
p&ta lt>»g*terop& miserable*! 

SaveMmufc, cofitiuua&ilyoequdlejnalbeureur 

yiettfe <fc*iger de bqus en mouraut? Je n'ai plus 

d'ifeqwetude que pour veua v nou» a^-diti J'es r 

pere' que, pow satisfaction de mes fames, le aei- 

gneirf ee contenfcera des peine6 qije je viecs de 

souiftur, el je vais mourir oou&nt si vous-me pro- 

iuette% d^xecuter ce que je vais voms dire* Au 

noo* d e IHeu , que nja mor t tous devienne utile - 

JNe p4 rifiset pas de feiU»t de propos d&ibere .dans 

C4& 4e$epft£» povir den* ou trob jours de chemia 

qu'il vti&^feste feire. N ; epargue& point ma chair; 

vous e« pQwr]ef5;iua©£er dans un momeui^ et-em~ 

porter le T**t&. . . 

You£ 9te* arrives, measieure , prwrauint Mon~ 
n<svilk* ^ tfOi&me < il prfmerigoit . oca dermises 
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paroles, et vous venez de te voif expirer. Si ceite 
sorte de secours vous convient , nous pouvons 
vous faire les memes offires. .Pious ne lui survivrons 
pas long-temps. Un desespoir si marqu£ me mit 
v^ritablement en colere contre Monneville. Je lui 
lis des reproohes sur son peu de courage , et lui 
dis que je le forcerois bien a nous suivre. 

Nous limes une fosse peu profonde , parce que 
nous n'avions pour la faire que nos massues et nos 
ongles.. Elle suffit cependant pour le mort. Nous 
mimes sur lui une oroix que je fis de son baton 
que nous avions appOrte jusque-la. Voilit son 
mausolee. I/ecorce d'arbre qui lui avoit servi de 
chapeau , et les mancbes de sa chemise forent 
employees a faire une chaussure pour MonneviUe , 
qui nous suivit yolon tiers apres cela , et meme plus 
facilement que l'autre malade. Nous regagnames 
la riviere que j'avois decouverte avec Roland. 

Nous resolumes de suivre son oours, afin de ne 
nous pas trop ecarter de la mer, et dans l'espe- 
rance d'ytrouver, plutot que dans les terres , quel- 
que village de Negresj oonvme en effet deux heures 
apres nous en vimes un sur notre gauche. Nous 
en primes la route , persuades que nous exciterions 
plutot leur compassion que leur app^tit dansTe- 
tat ounous etions reduits. Mais huk ou dix Negres 
que nous rencoratratnes nous epatgn&rent la peine 
d'afler jusque-la. Ces incrvils, a^i+lieu de noas 
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recevoir gracieuseuient , se mirent a faire des cris 
affireux, et nous poursuivirent a coups de fleches 
pendant une heure en tie re. 

Leur adharnement a nous decocher de loin des 
traits qui pouvoient nous atteindre , m'irnpatienta ; 
je voulus joindre ces laches ennemis; mais ils fu- 
rent plus alertes que moi. Ils nous firent toutefois 
plus de peur que de mal. Apres cette desagr^able 
rencontre , nous regagnames notre riviere sans 
obstacle; et nous etant Eloign &» de ce canton de 
deux ou trois lieues, nous passamesla nuit aubord 
de Feau sur le sable, ou nous fimes notre souper 
d'une pinte d'eau au-moins chacun. 'Quelque peu 
solideque (dt cet aliment , nous eprouvames que 
Feau A la yertu de calmer un peu la fureur de la 
faito. 

Onu'a pas a-la-verit^ apres cela le Sommeil ais^. 
Ne pouvant dtytmir, je quittai mes trois cama- 
rades, et paesai une partie de la nuit a chefcher 
des arbrespour en manger quelques feuilles. Pour 
mes peches, je n'en trouvai point ; et j^tois pr£t 
a perdre toute esperance a mon tour, quand je-fis 
reflexion que nous ne devions pas £tre bien eloi- 
gn^s du cap Corse , oil dn-moins nous serious 
entre les mains d'ennemis qui nous traiteroient 
selon les loix de la bonne guerre, et nous Ichan- 
geroient a la premiere occasion. 

Roland', aussi couragenx que moi, au-lieu de 
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suocomber a sa tristesse , songeoit a la conserva- 
tion de sa vie. IMui viht aussi dans Tesprit que 
nous elions pres du cap Corse. II me oomrpuriiqua 
sa peiisee, et me dit que nous y arriverions ce 
jour-la memo > si nous pardons au clair de la hjuw 
sans attendre l'aurore. J'&ois fort de spa avis ; 
mais nous n'osions reveiller celuide no6 caroa- 
rades que nous avion* eu tant de peiqe la veille a 
trainer jysque-Ja. II etoit vieux, et par con^queot 
tl avoit plus besoin de repos que nou$. Ce n'etoit 
pas la peine de le tant menager, puisqu'ii etoit 
^uort , et non pas endormi. Nous ne nou$ en aper- 
9umes qu a k pointe du jour. « 

II etoit fils d'un riche negQciant de Rouen. 11 
s*etoit ipi$ d'abord sur wetfeu <qualite de oliirnjr* 
gien de vaisseau , puis il avoit quitte la lancette 
pour se fairo FliJ)u*U^r, et pprtef dinsi s'es os en 
Guin^e. Four lui, pfrje patiqnt, qfte ffl$W» \\ ne 
eraigpoit la mo.rt qufe paroe.qu'eJle abregeroit ;se* 
peines , qu'U, eroyoit ne pouvoir etre trpp lopgues 
m trop cruelles. C^tmoi,, . e?n£ doute, fcp*i vous 
*ttire tant de mam, oie disoit T il so pftrticutfer de* 
le premier jour de poire nmere,qvaod iln&us vit 
menaces de perir danp le* sable* • Cattle malbeur 
qui vqu6 a d^bor^l jassocWa a moi y qtti.voui eim- 
loppe aujour d'frpi den?, k punition de o&s tirboes* 

Je voulus le coupler «n lui dipait que peu 
d'entrS fleu.savpieut tenu dans Jew jevttieaae ane 



eonduhe, bien reglee f . et que le pins .souvent ohj 
n'erbbraftnett notre profession ,. que .parce qu'oii 
iloit incapable d'ea exsrcer aucune autre, Non> 
non , repiil-il , je *uie le aeul criminel ^ le seul quo 
la justice divine de.vroit punir. Jugez-en vous- 
memtf mon cber chevalier 5 voioi une partic de 
oaes forfeits : . 

Je conicuen9»i , des 1 age eta seize ans t a meriter 

ce que |e souffre aujourd'hiu. Je faisois la cour a 

uue jeune hdriuere que je rechevchois mains par 

uiGlio&tkm pdur sa persooue que pour le lonem 

qu'elle devoit posseder un jour. J'avoia un rival 

qui me fut prefere. Je voulus m'en venger, et )'ea 

Irouval si faoileipent le fuoyen , que je n'eus pas le 

temps de< refleekir sur les suites de 1'actioa que je 

meditois* Mon rival n'etost point eo garde centre 

moa resseminient. 11 crut que j'avois pris mon 

parti db bonne grace , parce que j'avois cesse 

d'abard de voir mon ingrate , sans cbercher a. lui 

£ure defc rsprbches. Ainsi, lorsque je leur &s ma 

vi&itehoit jours apresleur mariage, ilsme re^urent 

aveo .politasae , et memeavec artiitie, Bien loin de, 

soup9on»er iiion tnauvais de^sein, le jeu&e epoux 

me fit entree dao& son .tfabinat, ou, 194 vOyant 

seul avec Jut, jeJs frajpAide fdu&eurs c6up»dt> 

poigoard. . > 

Je sortis aus*u6.t de ebw lui; et, irrekn&uant, 

prompteroent de la Ville , je gagqai la for£t, 011 
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je demeurai cache jusqu'a la nuit, que j 'employ ai 
tout entiere a marcher pour tirer pays; mais, dans 
le trouble qui m'agitoit, je m'egarai de facon que 
j'etois encore dans le bois quand le jour parut. 
En cherchant desyeux quelqtte maison ou je pusse 
aller me pourvoir de vivres, je d^couvris trois 
cavaliers qui venoient droit a moi. Pour les &viter, 
je m'enfoncai dans le plus epais du bois; mais un 
d'entre eux, ayant mis pied a terre, m'y suivit le 
pistolet & la main, et m'eut bientot arret e. Je 
m'imaginois deji etre sur l'4chafaud. Neanmoint 
j'en fus quitte pour la peur;' car on me cria : la 
bourse ou la vie. 

Ces paroles me rassurerent, et je cessai de fair. 
Pendant que cet honnete homme me faisoit vider 
mes poches, ses deux camarades Tappelerent} il 
me conduisit devant eux; je leur contai mon 
malheur; et me jetant a leurs genoux, je les priai 
de me sauver. lis s'entre-regarderent en riant , et 
Pun d'eux me demanda si j'avois du gout pour 
leur profession* Je leur protestai que je me regar- 
derois comrae le plus fortune de tous les homines! 
s'ils me jugeoient digne de Pexercer avec eux. Ik 
me dirent qu'ils ne pouvoient m'aceorder ma 
demande, qu'au prealable je ne leur eusse donne 
des preuves de ma vocation, et que je ne me 
ihisse en etat de les suivre en priant quekjue pas- 
sant de me prater son cbeval. 
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Je vous entends, messieurs, leur repondis-je, 
donnez-moi de quoi me faire respecter de plus 
loin que ne le pent faire mon epee, et vous verrez 
que ce n'e&t pas par nne in juste presomption que 
j'ose aspirer a l'honneur de vous Stre associ^. Ik 
me donnerent aussit6t le seul fusil qu'ils avoient , 
et me placerent dans un lieu commode pour faire 
mon emprunt. lis m'y laisserent, et se retir£rent 
a cinq ou six cents pas de 1&, non sans m'avoir 
averti de ne rien entreprendre , quand il parottroit 
plus de deux homines a-la-fois. 

Je fus long-temps en embuscade sans rien voir 

que des malheureux, dont la defaite ne m'auroit 

fait ni honneur, ni profit. Ensuite, i] me passa 

devant le nez deux cavaliers bien mis, et dont la 

monture m'auroit fort accommode ; malheureu- 

sement pour moi, ils avoient Fair d'etre gens a se 

bien d£fendre , et ils etoient sums de quatre ou 

cinq hommes a pied. Ce ne fut que sur le midi 

qu'il se pr&enta un cavalier seul qui venoit du 

cote de mes nouveaux camarades. Ils le laisserent 

passer impun^ment pour me laisser la gloire de 

le demonter. C'etoit un bourgeois d'une petite 

ville voisine, qui, voulant apparemment gagner 

Rouen avant le diner, alloit assez vtte. 

Je me preparois a le coucher en joue, quand 
je le reconnus pour un de mes meilleurs amis. 
La liaison que j'avois aveclai etoitt telle, que 
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si je n'eusse eu rien a risquer en retournant a 
la YiUo, je me serais joint a kn contre les trois 
voleurs. Mais, comme ^'anroit &%& me perdre saos 
ressaurce , je Tarreiai d'un ton dc voix terrible. Je 
lui ordoanai de descendre.et de se mettre venire 
a terre; puis, l'ayant vole, je montaisur so** ebe- 
vel, ei rejoignis comme en tiiompbe lestrois joges 
de n>on action* 

- Je aae flauois devoir merite leurs. applaudisse- 
inents, el je ne fus pas pen surpris de la reception 
froide qu'ils me firenu Un de ces trois iHuslres 
brigands me dit 9 en me regardant de travers : Que 
Toulez-vous foire de cet homme~la? L'avez-vous 
epargoe pour mettre la ville en rumeur par le recit 
qu'il ne manquera pas de faire de 1'accident qui 
vient de kii arriver ? Voire prostration , sans 
dome, ne ya pas jusqu'a prevoir que, dans une 
4em*-heure., ii n y y aura persomie dans Rouen qui 
ne sacbe que nous somm«s ici et ce que nous y 
faisons. 

FrappS de ces reprocfaes, je retournai au galop 
vers mon pauvre ami) et lui cassai la tete d'un 
eoup de pistolet. Pour cetta fois-Ia, je m'ixnagi- 
Qois ayoir bien fait mon devoir, et je ra'attendois 
a voir mes juges fort contents de moi. Je tnetrom- 
pois encore. Autre etourderie \ me cfirent-ils, 
aviea-vousquelque chose acraindre deoethomme 
a qui YOU9 n'aviez laisse aucune arrac? Je ne l'ai 
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pas craint non plus, messieurs, leur repondis-je, 
puisque je 1'ai tue. II falloit, reprirent-ils , Ten- 
trainer dans le bois, et la Pexpedier k coups d'e- 
peej premierement, parce qu'un coup d'armese 
fait entendre de loin , et fait mettre sur leurs gardes 
les voyageurs qui peuvent . suivre de pres celui 
qu'on vieqt de tuer; secondement, c'est qii'en se 
defaisant d'un homme dans une foret , on s'epargne 
la peine de Fy trainer pour le derober k la vue 
des passants. • > 

Je priai ces messieurs de consid^rer que je 
n'etois qu'un novice, et que par consequent ils 
ne devoient pas s'etonner si je faisois des fautes. 
Dans ce .moment-la , plusieurs marchands passe- 
rent, et virent la belle besogne que je venois de. 
faire* lis en repandirent le bruit dans la ville ; ce 
qui., joint a Fassassinat que j'y avois commis la 
veille , fit mettre tant d'archers k nos trousses , 
que nous fumes obliges denousecarter du canton. 
Nous nous retirames vers Caen , dans le cha- 
teau d'un gentilhomme , ou il me.parut que Fon 
se croyoit en suret^ , quoique plusieurs voisins 
nous y visitassent frequemment. Us en agissoient 
tous si cordialement les uns avec les autres , que 
e vis bien qu'ils se connoissoient. Au bout da 
juelques jours , il arriva dix-huit autres cavaliers 
lans le chateau ^ qui s'y assembloient sur un avis 
ecu de Rouen, qu'un monsieur, nomme la Mothe 

Le Sage. Tome IV* 27 
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le Bailly , riche commercant de Caen , devoit parlir 
un tel jouravec beaucoup d'argent qu'il retiroit 
de toutes parts des mains de ses correspondents. 
Un de ses Talets , qui avoit quelque liaison ivec 
nous , eut la bonti de nous en avertir, ajoatast 
a ce bon avis , qu'il croyoil que son patron avoit 
envie de se rifugier en Angleterre pour les affaires 
de la religion , et qu'il seroit facile de demenbler 
sa maison auparavant* 

Je m'imaginois qu'on iroitattendre le marchand 
sur la route a son retour de Rouen ; ce que Pon 
ne j&gea point a-propos de faire , notre troupe 
4tant trop forte , et par consequent trop fiere 
pour se contenter d'un vol sans £clat. On prh un 
autre parti. Des que 1'on sut que la famille du 
bourgeois Tattendoit a sa campagne , et que son 
fid el e valet nous eut fait avertir de son ariivee 
avec celdi de ses fils qui l'acoompagnoit ordinai- 
rement , nous montames tons a cheval pour nous 
rendre chez luu 

II n'etoit pas encore nuit quand nous entrames 
dans sa cour. On m'avoit mis a la tote pour m'e- 
prouver. Le mattre du logis vint au-devantde 
nous , et nous demanda poliment s?il ' y avoit 
quelque chose pour notre service $ je ne iui re- 
pondis que (Punconp de pistolet , et je le coo- 
ehai par terre. Sa femme et son fils forent traites 
de la ineme maniere. On epargna le domestique 






qui mH»ayoit si bien servis, avec quelques autres* 
Nous les conservames pour nous preparer a souper. 
On laissa aussi la vie a im des enfants de M. de la 
Mothe , et cela , parce qu'on nous dit qu'il etoit 
seurd et muet. Neanmoias cet enfant reconnut , 
dansJa suite , quelques-uns de la troupe qui lui 
furent presenter y et contribua fort bien a leur fairs 
eprouver le supplice qu'ils avoient meritd. 

Je me souviens que les compliments que me* 
confreres me faisoient en soupantm'ayantmis de 
belle humeur , je saisis un perroquet qui se tour- 
xuentoit dans une cage , et crioit quel meurtre / 
mot qu'il avoit souvem enteadu xep^ter* Je lui 
eoupai la tele , et la fourrai dans la bouche du 
bourgeois mort , en disant quelques plaisanteries 
iqui m'attirerent de nouveaux applaudissements. 
XJq jeune gentilhomme de mon age ? que Fan nooi- 
rnoit Gruchi , me dit alors d'un ton ironique , 
qu'on etoit bien beureux de tenir de la nature 
d'aussi belles dispositions que les miennes. 

. II deplut ^par ce trait railleur , a toute Ja 00 m- 

pagnie , qui eonelut de la que le jeune Grucbi , 

21 Tec ses sentiments de compassion et d'humanite, 

ne feuoit jamais fortune dans le metier , et on 1$ 

oondamna tout d'une voix a ne point passer autre. 

Son pere y comme si ce reproche eut desbanore 

^on.fils , demanda grace pour lui* II . promit de 

I^guerrir; et, pour expiation de sa foiblesse, tt lui 

37* 
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fit boire sur-le-champ un grand verre du sang des 
mourants. 

C'est ainsi que ce malheureux compagnon de 
mes miseres me fit sa confession , dans l'amertume 
de son coeur. J'avois r&olu de ne rien dire de sa 
vie k Monneville et k Roland , de peur qu'ils ne 
prissent moins de soin de lui} mais il se mit par sa 
mort en £tat de se passer de nous. Monneville , 
nous le voyant couvrir de sable , se mit a soupirer; 
et nous regardant trisiement : Ce n'est pas la peine 
d'en faire a deux fois, nous dit-il , faites-moi une 
place aupres de ce miserable ; aussi-bien c'est a 
xnoi de partir le premier. En essayant d'aller plus 
loin , je ne ferai que vous embarrasser , et vous 
emp£cher peut-etre vous-memes degagner le cap 
Corse. Tafehez, messieurs , d'y arriver seuls , et ne 
vous obstinez point a vous perdre en voulant me 
sauver. 

Ces paroles de Monneville nous attendrirent , 
et nous lui dimes que s'il perdoit ainsi tout espoir, 
et ne faisoit pas un dernier effort , nous allions 
demeurer avec lui , et nous laisser mourir lache- 
znent. Je lichai pourtant de le consoler , en lui 
protestant que s'il vouloit rappeler tout ce qui 
lui restoit de forces pour nous suivre, nous allions 
nous abandonner aux premiers Negres que nous 
rencontaerions , pour p^rir ensemble par leurs 
mains , ou pour en obtenir du sec ours. Monnc- 
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ville se rendit , et nous partimes aussitot , apres 
avoir bu copieusement de Peau de notre riviere. 

Tout epuis^s que nous etions , nous nous mimes 
en chemin , dans la resolution de ne nous pas arr£- 
ter si tot, et nous marchames assez vtte , meme 
j usque vers les huit ou neuf heures du matin, que 
nous trouvames des Negres occupes , a ce qu'il 
nous sembla, a faire une espece de chauss£e dans 
un gros ruisseau. Quelle que put etre leur cruaut^ , 
nous etions dans un etat a la desarmer. Et comme 
si la seule n^cessite nous avoit donn& des forces, 
nous cessames d'en avoir des que nous vimes d'au- 
tres horames qui pouvoient nous secourir. 

Nous n'eumes pas le choix de la maniere dont, 
nous les saluerions. Nous tombames de foiblesse 
a leurs pieds. lis nous donnerent d'abord a man- 
ger un peu de riz; ce qui sans doute nous sauva 
la vie. Apres nous avoir examines avec attention: 
pendant un quart-d'heure sans nous parler , ils se 
remirent tous a Pouvrage , excepte deux des plus 
vie ax qui resterent aupres de nous , comme pour 
nous garder. Le premier effet que produisit en 
nous la nourriture que nous venions de prendre^ 
fut de nous oter un etourdissement que nous sen- 
tions tous ; et elle nous causa ensuite un si grand 
assoupissement, qu'en moins d'une demirheure, 
nous nous endormimes tous trois d'u#profond 
sommeil. 
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Quelques heures apres nous nous r^veiUarnes 
en sursaut an bruit que fit en arrivantunenouvelle 
troupe de Negres, k la tete de laquelle etoit le chef 
du canton , a qui Ton avoit ete donner avis de notre 
arrivee, Concevez, s'il est possible, quel fill noir6 
^tonnetaent quand il nous salua , et nous dit en 

francois : d'oii ites veus ? Nous crtimes entendre 

» 

la voix d'un ange. Je lui apprls en peu de mots de 
quelle nation notis etions , et les disgraces qui 
nous etoient arriv^es. Sur quoi il nous exhorta a 
prendre des forces, nous assurant que nous pou- 
vions notis croire autaht en suret£ avec lui qu'en 
France. 

. Pour nous faire revenir de la surprise oil il nous 
voyoit , il nous conta qu'il avoit etc eieve a Paris 
des l'age de dix atasj qu'il y avoit ele baptise aSaini- 
Sulpice, et tenh sur les fonts de bap t erne par 
roadatne la duchesse de Berry , toute jeune ; et 
qu'ensuite on l'avoit renvoy^ a Juda au cOmptoir 
francois y dans l'esp&rance qu'il y sefoit d'une 
grande utilite pour le commerce; mais qu'il avoit 
bientot tout quitt£ pour se rejoindre a ses com- 
patkiotes , avec lesquels , qnoiqne fort grossiers, il 
s'accomniodoit encore mieux qu'avec les Francois, 
|>arce que> disoit-il, je trouve qu'ii vaut mieux 
vivre en maitre avec des stupides, qu'en esclave 
avec des gens d'esprit. 

U savoit son Paris parfaitemcnt ; il ennomm* 
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tous les quartiers k Monneville et a Roland , de 
n)6me que plusieurs families que ce dernier con*- 
noissoitparticulierement. Leg&aereuxNegre, bien 
aise d'avoir occasion de nous marquer qu'il avoit 
appria Jtvivre en France , fit tout ce qu'on auroit 
pu attendee du Francois le plus poli. II fit (aire des 
especes de brancards sur lesquels on now porta 
par son ordre jusqu'a son village , qui ^toit {rssez 
loin de la. • . 

Des le soir , il nous r£gala de calms, et le lende- 
main il fit tuer expres pour nous le meilleur de six 
ou sept jeunes pores qu'il avoit (ait acheter pour 
en peupler son canton. U ne tint qa'a nous de de- 
meurer avec lui jusqu'a ce que nous fussions enti&- 
irecnent r£tablb. C'sst ce que nous ne p$Hie« gagner 
sur nous. L'impatience de nous revqir en raer % 
nous prit des qu'il nous em dit qu'il fi'y avoit plu& 
,que deux petites journees de liau £ap Corse, et 
que les Negres, dentil nous ftudfoit traverser les 
villages, n'&oient pas de mauyais homtoefc. 

Apres cinq ou six jours de repos et de bbnnfe 
chere , nous lui demandames notre audience de 
conge y et ce brave filleul de madame la duchesse 
jde Berry, nous voyant determines a partir absolu^^ 
ment , nous donna un jeune Negre pour nous-coft*- 
duire, et porter des vivres pour tout e notre route. 
Ce ne fat pas tout : il nous fit present d'une demi~ 
livre de poudre d'orj et ce qui me charma leplus 
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en mon particulier , c'est qu'il me pr£ta un bon 
sabre qu'il avoit apporte de Juda, me p riant de le 
lui renvoyer par son Negre , si tot que nousserions 
arrives. II nous conseilla de marcher plusde nuit qtie 
de jour, a cause des chaleurs; etpour reconnais- 
sance de tant de bons traitements , il n'exigea de 
nous que la promesse de faire ses compliments a 
cinq ou six valets et servantes de Paris , avec les- 
quels il avoit ete lie specialement , et dont il nous 
r^p&a plusieurs fois les noms et les surnoms. 

Nous trouvames des le premier jour une des 
troisgrandes rivieres qu'il nous avoit ditetre entrc 
son village et le cap Corse; etcomme Monneville 
ne savoit pas nager , il fallut le charger sur mon 
dos* Nous pensanies nous noyer tous deux 5 ce qui 
% fut cause que , pour lui faire passer les deux autres 
rivieres , nous attachimes ensemble quelques pieces 
de bois, ce qui fcisoit une espeoe de petit radeau 
que nous poussions , Roland et moi , en nageant. 
Nous passames pres de plusieurs petits forts eu- 
ropeens , ou il n'y avoit dans chacun qu'une gar- 
nison de quatre ou cinq soldats ; leur petit nom- 
bre les tenant en garde contre la surprise y ils re- 
fuserent tous de nous y recevoir , menaoerent 
meme de tirer sur nous , si nous en -approchions. 
Notre guide nous fit voir aussi en passant une 
mine d'or*. Tousles Negresquiy^toientavoient 

*■  '  ' -   .  -  ' Y % 

* Saint-George de 1* Mine , a troislieues du cap Qorse. 
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des anneaux cPor aux doigts des piedset des mains. 
On en voyoit jusque dans leurs cheveux. Lespe- 
tits foumeaux ou ils faisoient ces bagues, des coeurs, 
et autres pareils petits bijoux etoient sous terre , 
et en mauvais ordre j aussi tous leurs ouvrages pa- 
roissoient-ils tres-mal faits. A peine ressembloient- 
ils aux cboses dont ils portoient le nom. Us nous 
en donnerent pour de la poudre d'or, avec beau- 
coup d'equit^, et presque poids pour poids. 

Nous arrivamefr enfin au cap Corse , ou nous 
avions tant d'envie de nous voir , sans pressenlir 
le nouveau malheur qui nous y attendoit. Nous 
retombames eqtre les mains du meme capitaine 
anglois qui npus avoit fait prisonniers. Quand il 
jious revit , U crut que c'etoit une vision , ne pou- 
vant s'imaginer que Ton put ecbapper aux perils 
oil ils nous avoient exposes en nous mettant k 
terre. Assurement, dit-il, en me mbntrant du 
doigt a M. de Cazali, si nous ne mettons cet enrag£ 
a la bouche du canon, nousne nous en deferons 
jamais. Vous ne gagneriez pas a le faire , lui r£- 
pondis-je en anglois* Du-moins, si yous Paviez 
fait plus tot, vous y auriez perdu ma rancon,;et 
celles de mes camarades que nous vous apportons. 
A lors nous lui presen tames ce que nous avions de 
poudre d'or , qu'il prit sans facon ; et apres que 
nous lui eumesraconte toutes les peines et les mi- 
tres que nous avions souffertes durant le penible 
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voyage qu*il nous avoit fait faire k pied si cruelle- 
ment , il nous envoya dans un souterrain ., sans 
s'eipliquer sur le traitementqu'il pretendoit nous 
(aire. 

Monsieur de Cazali sollicita fortement en notre 
faveur.il represeptaau capitaine que nos deux, coin* 
pagnons y qui &oient morts si mis4rablement , 
avoient assez paye pour nous , et qu'il etoit per- 
suade qu'ii auroit la g^n^rosite de nous laisser 
jouir en liberty d'une vie qu'avoient dpargnee les 
Negres et les monstres* Notre avocat ne gagna 
rien , et nous; detneur&mes encore quinze jours 
dans le souterrain. Nous n'en sortttnes tn£me qu'a 
rotcasion d'une sottise > qui seule auroit du m'y 
faire enfermer , si les homines n'£toient pas aussi 
corrompus quails le sont , et aussi familiers avec 
le crime. 

. D'abord ML de Cazali, qui fc'avoh songe qu'a 
nous procurer une nourriture capable de nous re- 
tablir , en nous envoyant souveflt en secret d Vx- 
cellents morceaux dont il se privoit lui-meme , 
me vint un jour faire une assez longne visits dans 
* ma prison ; et s'&ant apercu que je n'avois sur le 
corps que les mauvais restes de m* chemise bleue, 
qui me couvroit a peine la mollis du corps, il 
m'envoya , des qu'il fut de retour cbez hii , une de 
ses chemises par une N^gf esse qui le servoit. Cfcttfc 
friponne ne s'acquittt qu'a demi de sa commit 
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510115 elle $e contenta de me faire des compliments 
de la part de soil maitre, et d'y joindre de la sienne 
une infinite de choses pbligeaiftes; mais ellegarda 
la chemise. 

. Eorsqu'elle fut retournee de ma prison chez 
elle , M. de Cazali lui fit bien des questions sur 
mon compte, et il jugea, par les reponses qu elle 
lui fit, quelle n'avoit pas donne la chemise. II lui 
demanda pourquoi elle en avoit us^ ainsi; elle 
prit.le parti de dire efirontement que la chemise 
lui apparten oit legitime men t, et que je lui en avois 
fait present pour avoir ses graces. Elle soutint ce 
mensonge avec tant de fermete , que M. dc Cazali 
la crut pieusement, quoiqu'elle euttout au-moias 
quatre-vingt bonnes annees. 

Iltrouva ce trait si plaisant qu'il ne put s'empS- 

cher d'en faire part a quelques officiers Anglois, 

qui s'en divertirent avec lui. Ds cont^rent ensuite 

cette belle histoire an papitaine , qui en rit encore 

plus qu'eux. Pour se procurer & mes depens une 

nouvelle scene comique , ils m'amenerem tous en 

ceremonie , apres souper , cette beaute bisaieule. 

Plusieurs flambeaui la precjidoient, comrae une 

jUBviie que Ton auroit conduite au lit nuptial. Je 

vis bien que tous ces gaillards venoientla pours'e- 1 - 

gayer a mes frais; et, sans savoir encore pourquoi 

ils prenoient ce divertissement , je me prdtai de 

bonne grace a leurs plaisanteries. Je badinai avec 
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eux sur les charmes de la belle brane; et ce qiie 
je leur dis la-dessus, les mit de si bonne humeur, 
que M. de Cazali nous vint dire le. lendemain que 
nous etions libres , et qu'on nous alloit conduire 
a Juda , ou Yon me permettoit m£me de mener 
avec moi ma jeune- maitresse< 

Juda , sur les cotes de Guin£e, est un port 
neutre en temps de guerre. Les gros vaisseaux 
n'y sauroient entrer , et sont obliges de rester a 
ia rade , parce qu'il y a une barre ou une espece 
de banc de sable qui leur en boucbe Pentree. 
Cette barre fait faire des lames d'eau qu'il faut 
prendre bien a-propos , meme avec des chaloupes, 
pour n'y pas p^rir. Le vaisseau qui nous portoit 
a Juda y alloit acheter des JNegres. Quand nous 
fumes dans sachaloupe, je m'apercus.que les An- 
glois faisoient une mauvaise manoeuvre en pas- 
sant sous la barre $ je voulus gouverner : on m'en 
empecha., et nous fimes capot dans le moment. 

II y a la tou jours beaucoup de Negres qui , ac- 
coutumes a ces sortes d 'accidents , et surs d'attra- 
per quelque recompense , se jettent a l'eau , et 
vont secourir ceux qui enontbesoin. Deuxd'en- 
tr'eux m'aiderent d'abord k sauver Mpnneville j 
puis y donnant mon attention a Roland , mon autre 
camarade , je le vis assez loin de moi , et il me 
sembla qu'il se noyoit. Je laissai aussitot Mon- 
neville entre les mains des deux Negres, et je 
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me readis promptement aupres du Parisien, que 
je raccrocbai par les cheveux. J'eus bien de la 
peine k le soutenir sur l'eau , jusqu'& ce qu'il me 
vint du secours , parce qu'il n'avoit plus de con- 
noissance, et qu'il ne s'aidoit aucunement. Nous 
le crumes mort quand il fut a terre j cependant 
ilrepritinsensiblement ses esprits, et vingt-quatre 
heures apres il n'y paroissoit plus. 

* Nous nous apercumes bien que nous 6 lions 
enfin avec des compatriotes. M. de Chamois, 
gouverneur du fort fran^ois de Juda , eut pour 
nous des bont^s qui tenoient moins d'un bon Fran- 
cois qued'un pere. II nous fit laver, frotter , raser, 
fournir du linge , des habits , de l'argent , et nous 
donna sa table tant que nous y restames. Que 
ne fit - il pas pour nous engager & ne le point 
quitter ! avec quelle ardeur nous offrit-il de con- 
tribuer a nous faire faire une fortune considerable ! 
II est constant qu'il auroit eu grand besoin de nous 
dans le pays. 

II se donnoit la peine d'enseigner lui-m£me 
1'art militaire a beaucoup de Negres, avec lesquels 
il auroit bien voulu secourir son alli^, le roi.de 
Juda, qu'accabloient ses voisins; mais il luifalloit 
des officiers a la tete de ses Negres, sans quoi e'e- 
toient toujours de mauvaises troupes. II ne fit au- 
cun effort pour retenir Monneville , quand il sut 
pour quel sujet et avec quels ordres il avoit quitte 
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la France ; mais , pour Roland et moi, il nousde~> 
clara en termes formels qu'iT ne nous laisseroit 
point si tot ^chapper. • • * 

H se passa pres de trois mois avant qu'il se ppe- 
sentat aucune occasion de nous renaettre en mer \ 
etje d&esp^roispresque de -quitter ce pays, quand 
un Flibustier de la Martinique vint meuiller a la 
rade de Juda. C'etoit le vaisseau no name leJBrave^ 
de six pieces de canon , dont l'arnaateur s'«appe- 
loit Herve , et le capitaine de Gennes. II y avoit 
dessus plusieurs Flibustiers de Saint -Do mingue 
qui me conhoissbient. Quand ils apprirent que 
j'etois la , ils vin rent avec leur capitaine me prier 
de me joindre a eux ; ce que je leur promisde 
faire , merae malgre M. de Chamois, s'il vouloit 
s'y opposer.' 

Je m'attendois effectivement que ce gouverneur 
pourroit £tre tente d'y mettre obstacle ; neau* 
mains nous ne ltd euraes pas plus tot demande la 
permission , Roland et moi, qu'il nous Faccorda, 
en nous t^moignant avec poliiesse le regret qu'il 
avoit de nous perdre. II exigea pourtant de nous 
une chose que nous ne pumes lui refuser^ c'etoit 
de lui pr£ter la main pour une expedition qu'il 
m£ditoit $ apres quoi il consenliroit a aotre sepa- 
ration , pourvu qu'a notre place on lui' laissat dur 
moins une autre personne de I equipage. % 

Roland , plus sage que moi, Voflrit de lui- 
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meme a rester ; ce qui fit un extreme plaisir a 
M. de Chamois , parce que le Parisien etoit un 
fort brave garcon , bien entendu , et qui lui devoit 
6tre d'un grand secours. Ce qui engagea Roland k 
prendre cette resolution , c'est que led perils qu'il 
avoit courus sur met, et sur-tout le dernier , dont 
je venois de le sauver , Favoient dego&te de cet 
element* ^acquisition de la poudre d'ordesNe- 
gres, quoique plus lente, hii parut preferable k 
Pattente de ces graqds coups de flibuste que peu 
de gens ont le bonheur de faire. 

II fit en effet si bien ses affaires a Juda , qu'en 
1719 je l'ai vu passer par Nantes, riche de qua- 
tre-vingt livres de poudre d'or qu'il portoit a 
Paris , dans le dessein de s'y etablir avantageuse- 
ment. Ma rencontre lui fit plaisir. II ne se lassoit 
point de me rep&er que je lui avqis sauv^ la vie; 
et je ne pus me <&fendre de recevoir de lui une 
Kvre de poudre d'or , qui vakrit alors environ a5oo 
livres. Je ne sais ce qu'il est devenu; je n'en ai 
point entendu parler depms. 

Pour revenir a M. de Chamois, il exigea que 
nous aUassions ravager File du Prince, je ne sais 
pour quelle raison j car il y avoit tr^s-peti de 
temps que M. Parent Pavoit saceagee avec- celle 
de Saint-Thorn^. L'tie du Prince est.presque sous 
la Egoe , et elle appartient auxPortugais. Nous j 
*rrivames en sept jours-. Nous primes terre a deut 
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lieues de la ville , conduits par un mulatre , fils d'un 
blanc et d'une sauvagesse de cette ile. II connois- 
soit le pays, et M. de Chamois nous Pavoit donne 
pour nous servir de guide. U prit si bien sa route 
et son temps , que nous nous avancames jusqu'a 
l'entree du faubourg sans etr£ d^couverts. 

Nous le fumes alors par quelques Negres qui 
donnerent 1'alarme dans la place. Nous sentimes 
bien que, sans la surprise, nousnel'aurions jamais 
emportee , a cause de notre petit nombre , puis- 
que cinquante bourgeois nous arreterent pendant 
une grosse demi-heure surun pont fort ^troit par 
lequel il nous falloit passer. lis ne firent. cette re- 
sistance que pour donner aux autres habitants le 
loisir de se retirer dans les bois avec ce qu'ils 
avoient de meilleur, puisque les defenseurs du 
pont n'eurent pas plus tot lache pied pour s'enfuir 
aladebandade, que nous nous rendtmes maitres 
de la ville sans opposition. Les habitants qui s'e- 
toientenfermes dans lacitadelle,l'abandonnerent 
pendant la nuit; de sorte que le jour, suivant nous 
y en tram es sans coupferir. Nousy troayames huit 
pieces de canon que nous enclouames et renver- 
, sanies dans les fosses. 

M. Parent avoit si bien mine les habitants 
de cette ile, que nous n'en pumes rien tirer par 
les,contrihutions. Ainsi, apres avoir occupe, quel- 
ques jours leurs maisons , tandis qu'ils couchoient 
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dans learhob, nous y mkne& ldf eu , afiti t^ue^Mf 'di 
Chamois apprtt que nous lui a \ ions dU^&cii& 
lebu parole. Nous^ r^solfirtnje^ enstiit^. & n ]Xlet *sur 
4es c?tes< dis Bresil ; miis'atatnt nottHft 1 d&ftftife 
cette tie /nous comn&tft&n'efrA ^rcrfHfef ce ,: ?jffk 
le sort nous gfcrdoit ptfttf ^ Voyage; ^^{fl^At 
eDleverquelquedtroupeBaxdiemouton^/^tfiigQft 
de nofr catQafadto furenl p'ris pat -Ids itaftraiit&MM 
«fectrir<Ss si ci<Ue)lemeAt, dtie uou^ resBWnWy 'dfe 
venger leaf mort. Par imlbear , : 'lfes eririttffl^^^ffi 
nous aviows afaire etdierlt rifakrt^btiTttiBfS. 
echstppoiem dorsque Bbus adttg ?4n^d?o?K1^te~ 
tor. Leur$ partis ^wpi^^ai^t'toujtiiH^td(|ii^. 
ons .de nos gens; fcjoattfz a defa lfes ^IfiffeWt^tri 
olimat, enoore plus di^il^ « s^^eV^tiy^a 
fatigues de ilos courretes. Mttsfctttfe deaflBSWib fttL 
goons tx>n^berent malades J III en moiiiftfltt&n*4iil% 
Tjne.parfJLe, .ugestftre ^r^«?., xfefaoo^q^ ^oak 
pei*difliqs, an otitis. , yfag> -p$n3<ran*s jftn Jyooulam 
imprjidejpfne^t en .yefig/fp, tfQui <*u qutfewp rr'd^ 

De la, ftsqu'aux c^tef^a^^l^MMnifitllllf 

retenus si lqng-tepps ^0;^^p^rle g^^t^pps , 

que f eau commencoit a nous manquer qi^d jjf^p 

y arrivames. * Ainsi , notje, .premier soin-iut^d? 

r chorcbe* de Feau douce, rour Cet effet , nous 

dosceti dimes a terre deux] iiuits de f suite sans en 

-troiiver; ce qui' nous fit r&spiidre a en, prendre 

]^ jour sur quelque rivage e carte. Gela rie nous 

X^m Sage. Tome IV. 28 
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rptupit^ point . Nop* {ftoaea apercus et repousse* 

•/ Lp rfPft g^gd ftialgaft notis firent les Portugais , 
^tj qM, nous aya^ r YM» , pendant k jottf, eia^ 
jnw^^^ riviere; et nt 

^qnj^t pqintq^ no^ qfeu^sions detain tfy faite 
flB^f^S??*^ PW^tfe«W»t> ik notis r y i^essereiit 
$ne> j^n^^fscsada. JP^ ; Jp jtjQ&ew* Voyage que nous 
^fln^fjfe 'Vi»ff SB^PlSS flMwpeV at dix de 




T 

^f^ffl^Mfii^BflftfBRM ^S»ft *to» trobimois en- 

^inptyc^ d'y ( pq^y pit re|4bhier, nous etions aussi- 
Jfity fitWeftfeA* JftEg -dM cotes, vers Cayenne , ou 
^Ptat9&Q*darafis a-Jaf-rfia tous mfrkde&V ayant eU 
JoogHftinpttri&t^r&ft^bttfre tfoacnn : qu*iin demi- 
Jveiirejd'eauen viagth^^tfe heunferfy'et n'avoir 
enfin qttDftiqd Voiles a su&ir le 'matin , quantl elles 

- -Hdi^'d'etatdepouvbiirteriirla mer, riousjreso- 
fumes de: nous retirer a la Martinique si, tot que 
nous fumes un peu retablis! Avan t que d'y arriver, 
no lis Srencontrames en chemin M. Dugue , capi- 
taine de Flibustiers de Saint -Domingue, qui, 
. avec un Equipage gaillard et frais embarque , iaisoit 
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route vers Angole *,.sur le Frangois, b&tirment 
de huh pieces de canon* Nous parlementames. 
Nous lenr conlames notre desastre; et comme je 
savois que de Gennes alloit desarmer, j'acceptai 
la proposition que Dugu^ nae fit de me prendre 
$ur son bord. > 

Monneville n'avoit garde de me suivre. Jl etoit 

si faligue.de la iperet des miseres qu'il avoit spuf- 

iertes, qnHl n'etoit pasreconnoissable. II me con-* 

jura , les Wares aux yeu? , de ne le pas quitter, et 

«de le conduire en France^ m'assuran,t qu'il avoit 

de quoi me faire yivre heurewx avec lui , et m'ofp 

frant des-lors la moitie de son bien; mais je 

ji'etoispas encore assezlasxie la mer p^ur acceptor 

ses offres. Tout ce que je pus, faire pour lui,. fu} 

de prier de Gennes de kri .cljercber, occasion de 

repasser en France , et de me rendre caution de 

tout ce que mop ami lui pourroit devoir.,, • . > 

Dugu^ avoit le plus fort equipage. que j'eusse 

encore vu dans la flibuste , et son vaisseau etoit 

excellent voilter. Ainsi , je me trouvai la avec des 

camarades qui, n'ayaht pas moms bonne opinipxi 

d'eux-memes que de disposition a bien faire, me 

promettoient de me dedommager de la ma,uvais0 

equipee que je venois de faire. JNous n'allamerspaj* 

jusqu'aux cotes d'Afrique pour mettre a Pepreuve 

» 

* Sup les cdtea d'Africrue, ?cr« Iw 19 d«gf4s de latitude wiri- 
«Iionale, 

38* 
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!eur bonne volont^. Nous rencbntr&mes k la tan* 
teur de File de Salnle-Helene , oil nous comption* 
tous de rel&cher, un Vaisseau anglois de treote 
jpieces de canon. 

Nous nous dispbs&mes k ' Faborder , et Idi a 
eviter Fabordage. II fit feu sur nous pendant deux 
beures entires , et nous tua bien du moride. Le 
inalheureux Dugu£ ftit du notdbrt des radrts, et 
Fon me fit capitairre sur J le -champ*. Je me iris 
aussitdt a donner dc» ordres pdur Faccrocher ; et 
la longue resistance des Anglois no as atrimant 
contre 6ux, aussi-bien que la mort de notre chef, 
nous les inaltrait&mes si fort , que , lotsqu'ils ame- 
nirent, il n'en rtstoit presqu? pas un qui ftt en 
£ta t ' de se d£fendre . 

' Ifextr&ixLe disir que f avois de ine Yenger des 
ittattx que les Portugais m'avoierit fcita, fut cause 
que je proposal k mon petit conseil de'retourner 
en Atat&ique croiser sur les cdtes du Br&sil.' Mon 
^avisfat approuve uiiamimement , quaad T j^ens fait 
observer la difficult^ qu'il y avoh a noils d^faire 
de n6tre prise aifteurs qtt'a Saim^Domingtie ou a 
la Martinique , et que je Iteur ens repr6sen te que 
raremetit les Ffibustiers faisoient fortune snr les 
'c&tes d'Afrique , parce qu'ilVy reircoiVtroit pres- 
qu'atuam de vaissfeau* de ]girerre que de mar- 
^hands , et qu^il n'y avoit point la pour eus de re- 
traites commodes. x • • .. 



4 

DE BBAUCHAKE. 437, 

. Quand nous approchames da Bresil, nous en-, 
voyames six des.notres, avec quelques Anglois* ' 
au petit Goave , pour y vendre notre prise j. et re^ 
voyant ces petite* ties , oil deux mois aupara van* 
on. m'avoit refu$^ de I'eau, j'y lis faire <\e$ descent^ 
qpe lea pdcfreurs qui les habitent ne pouvoient 
plus empecher. Nous mtme^ tout i feu et a sapg^ 
et je tames dans la mer une quantity prodigie^se 4* 
poissons sees que nous y trouvames, et qui faisoient 
tout lejjr hien. Nous passames pendant la nuittout 
au travers de la riviere du Janeiro , pour aller feire 
du bois et de i'eau dans 1'ile de Sainte-Anne. 

Quoique cette tie soit fort petite , n'ayant guera 
qu'une lieue de circuit , ily a cependant vers lq 
milieu un tre$-beau ha$sin d'eau douce. C'^st ty 
que j'ai vu des oiseaux d'une couleur Hen exlraor-7 
dinaire. Leur corps itoit d'un rouge Tort jrif , leur$ 
atles et leurs queues du plus beau noir db niqnde, 
iNoqs approchames ensuite du content; et fai- 
sint de temps eq temps des descentes, nous rui-r 
pions les habitations , et njettioosa un prix excessif 
la liberte des prisoqniers qui pouvoient se racheter, 

Nous enjevames entr'autres, a douze lieues de 
Rio-Janeiro , up capitaine garde-cotes, $a femme , 
den* grandes filles , un carme et phjsieurs esclaves, 
Jje carme itoit frere du capitaine , et s'^toit trans- 
ports cbez lui de son convent de Saint-S^bastien * f 

 

* Cfpiule de U prov^npc du Rio-Jaa&ro. 
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par ordre e*pr£s de leur bonne mere , qui vou- 
loit , avant de quitter ce monde , avoir la consola- 
tion de voir ses deux fils assembles , et leur donner 
6a benediction. Cette pieuse mere, apresleuren 
avoir depart! a chacun sa part et portion, prenoit 
conge d'eux, quand nous assaillimes Inhabitation. 
lies premiers coups que nous tirames interrom- 
pirent le lugubre ceremonial de leurs adieux , et 
tine frayeur muette succ£da aux plaintes et aux 
Oris mesures dont la maison venoit de retentir. 

Personne ne fit mine de s'opposer a nous, 
qu'une jeune dame plus aguerrie que les autres, 
qui se mit en devoir de nous fermer impoliment 
la porte au nez ; mais , par malheur pour elle , us 
Coup de mousquet Fenvoya dans Pinstant tenir 
compagnie a la bonne femme. Le carme'gflraye, 
fc'enfuit dansle jardin. Le capitaine , qui Vy etoit 
pareillement jet^, tirailla d'abord sur nous, sans 
s'apercevoiffque nous enleyions sa femme et ses 
filles. Des que ses yeux furent frapp^s de ce spec- 
tacle , et qu'il prit garde que nous nous preparions 
i mettre le feu a la maison , il cessa de se defendre , 
et se rendit de bonne grace. Le moine y fit plus de 
facons. II nous somma d'abord , de la part <?u ciel, 
de ltd laisser la vie j puis , comme s'il se fflt defie 
d'obtenir de nous cette grace de cette fa^on , il se 
radoucit tout-a-coup , se prosterna humblelment a 
no5 pieds , et nous conjura par le cierge beni a la 
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clarte doquell'ame de sa mere venoit deVenvdler,* 
ct qu'il tenoit encore entre ses mains. 

Ne jugez pas de moi par l'babit , nous crioit-il ," 
je suis pr^tre , messieurs Ne tretnpez f>bint voar 
mains dans le sang d'un ecclesiastique , d'un re-' 
ligieux, d'un carme. Je ne vousdemande qiie la? 
vie. Accordez-la-moi par pitio, ou plufc&t pour 
votre propre ipt^ret. Je connois cette : habitat 
4ion, et je m'offre a vous indiquer tout ce qu'ii 
y a de bon , et qui vaut la peine d'&re ehaporteJ 
A un discours si pathetique ,• nous le rkssur&mes , 
a condition qu^il nous tiendroifc parole : ce qu'ii 
ne manqua pas de faire. II nous ouvrit tout ce qu? 
fermoit a la clef, en nous disant rPrefcez, mes- 
sieurs , tout est a vous; et il disoit ces paroles aved 
tant d'ardetir , de bonne-foi et de desinferesse- 
ment, qu'il n'etoit pas possible de douter quHl 
n'eikt sineerement renotic^ aux btens terrestres, 

Nous lui eumes obligation dtf bien des -ohosed 
qui, sans lui, auroient ectiapp^ a nos recherebes, 
-et sur-tout <k>uze Negres qu'il nous fit prendre 
dans un endroit ou jamais nous ne nous serioti^ 
a vises de les aller chercher. lis ne firent aucune 
resistance , persuades qu'ils etoient corame Fane 
tie la fable j que , puisqu'il leur faHoit etre esclaves , 
il leur. devoit etre indifferent de qui ils le fussent. 

Comipe il est difficile de cofitenter tout : 1© 
monde ; le precede genereux du carme. revolt a 
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je sms s&r qu'ettes ne s'etoient point attendee* a 
tpnt de moderation. Veritablement 9 >ye ne sais si 
k continence tant vant^e de Scipion l'etnpbrtoit 
de beancoup sur celle que nous eumes dans-ceue 
conjoncture/ 

Four le carme , il n'eut pas sujet de se louer de 
sous. Une heure avant qu'il nous quittat , on lui fit 
line piece alaquelle je n'eus point de part , et que 
je desapprouvai fort. Quelques Flibustiers se firent 
*n jeu de le traiter comme 1'amfcnt d'Heldise. Je 
les blaraai , et toutefois je ne pus rti'empectier de 
rire aussi , lof^que le chirurgiett , a qui principa- 
lement je voulus faire des reproebes, me dit da 
phis grand sang-froid du monde qufe cetie cure lui 
ferok honneut, que Fop6rationh'avoit dur#qtftine 
minute , qufil repondoit dela guerison corpOjfiBe 
de son malade , et qu'il y avoit ttiut Keu d'esp&er 
la spirituelle. ' . \ 

Le gouverneur de Rio-Janeiro fiit outride 
xiotre bardiesse; et regardant comme le dermer 
affront la Ioi que je lui alvois imposee de nous 
fournir lui-meme des vivres , il jura .sojennelle- 
xnent ma perte , et ne songea qu'a se yenger. 11 
communiqua son dessein aux qqatqrze capitaines 
des cAtes ; et.mettant ma tete a prix , il le6 priade 
faire publier qu'il donneroit quaere tp^Ue pieces de 
monnoie d'or a celuiqui la lui apporteroit. Quelle 
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difference, grand dieu ! je n'en trouverois pas , 
aujourd'hui quatre sous ! 

Je me sentis si fier de 1'honneur signal^ que le* 
Portugais daignoient mefaire, que jeleur donnai 
souvent occasion de travailler a gagner le prix. 
propos^. Nous faisions continuellenlent des des- 
centes , et dans nos pillages nous ne conservions 
que les Negresj puis, quand nous en avions uii 
certain norobre , nous mettions pavilion anglois 
pour les aller vendre plus loin. On connutbientot 
la trompericS ; et , sans respect pour le pavilion 
bleu , on tiroit souvent sur nous. On nous dressa 
tant de pieges , que ma tete pr&cieuse pensafaire 
enfin le voyage de Rio-Janeiro sans le res'te de 
mon corps. 

Le gouvertoeur ayant appris que nous etions 
entre sa capitaiiierie et celle de Spiritu-Sancto, fit 
sortir sur nous plusieurs frigates, qui, prenant le 
large , se flattoient de nous surprendre vers les 
cotes, etdenous y envelopper. Le capitaine de 
lapremiere, qne nous apercumes , fit une nianoeu- 
vre dont tout autre que moi auroit 6\6 peut-etre 
la dupe comme je le fus. IFpous^oit devant lui 
deuxmauvaisbatimentsappeles semaques, montes 
chacun de douze a quinze hommes , qui ne nous 
Toyoient pas si tot , qu'ils feignoient de faire tous 
leurs efforts pour nous eviter, et cependant ils §& 
laissoient prendre. 
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Quand la fregate parut a sop tour , ses sabord* 
etoient fertnes , ses voiles ep pantaines coram* 
celles d'un vaisspau delabr^, sa mjgxeuvre knguis- 
*ante , et sepi ou buit bommes qui paroiasoient 
des$us t sembloient arussi se tourmenter pour nouf 
^chapper etgagoer la cote. Je cms forteraent qua 
c'&oil un troisieipe semaque , aussi facile a prendre 
que les deux autres , el qu'il suffisoit d'aller voir 
avec noire cbaloupe s'il n'etoit pas plus riche 
' qu'eu*. Le calme qui r6gnoit alors , et qui nous 
empechoit de le joindre ais&nent avec notre 
vaisseau > fut cause que je prisce parli. 

Je descepdis done, dans la cbaloupe avec uoe 
douzaine de Flibustiers > et nous retimes bientot 
atteiot. Le trop de vivacity des Portugal nous 
sauva. Au-lieu de- nous laisser mooter sur leur 
bord sansse decouyrir , ils se leverent avec pre- 
cipitation des que nous fumes a la portee du pis- 
tolet , et firenl sur nous une d^charge de deux a 
trois cents coups de fusil qui nous troublerent 
terriblement. Notre cbaloupe , d'un autre cote , 
pensa perir par le mouvement subit que nous 
fimes pour virer de bord a ce CQup de surprise. 
Nous e lions d'autant plus eloign es de nous y atten- 
dre, qu'andtre approcbe trois ou quatre de cenx 
qui paroissoient sur la frigate avoient mis un 
pavilion fran^ois , comme noalgreleurscamarades, 
et avoient crii vive le Roi de France y nous disapt 
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qctfls &oie»tJcanonmers de Saint-M a!6 , et qu'ik 
n'ayoient pris parti par mites Fortugais, que parc£ 
que ML du^Guay^Trouin lefc avoit laiss£s malades 
au Rio4a»iiro , apres Ue*p4dition dans la quelle 
il avoit piU6 eeftte viHe , pour venger les traite-*- 
nmit&faks & >M. leClerc* 

; lis ^toient eftecti vement oanen niefs ' frart cois \ 
fBaisiles trahres^ ipris avoir tvelhi 4eur patrie , nfe 
dempndoient qttfa faire triompher d'dle ses plus 
cruels ennemis. On peut jvrger diani quels termes 
aadqs<le» apottvoph4me$ en neuft'efoignent, ffc&dis 
ijue oes perfldea , feisanft *tt*£g6 ide feur, adresse , 
poos rfpoidoiem 4 coup* *:«!**, taht que 
oou» ftues & sa pottle, tittfw lirOfent gu&fc 4l 
fast. Npo* ne dtottAmes pomi q\*e oeflte frigate 
He flit fcouletrafc; fet, irotis^rtaftt d'eMe et del In 
«6tai fortede r&tfies, nou$ &ch&m6s d^vitet les 
Miites ^tiweimAo^uvre si btefc eofecert&. En*eflfct, 
*tl bom'd4n*0fc3ttte , nous <fc<&ttttf mes ume autre 
frigate ^ titett&fcdoit que le Vetat pour venir 
^XMttberstir flow. ' 

, Uoe Uttd Wfnfcpiratfon ctotatre Ma t$fe be de- 
meura pa^irtWibie. Je 6s de noiav^lles dedfcenfes 

* •  

<et de &MvMt&torkges , jusqtf a ee tjfcVyant apprts 
que , pendant que nous nous amusions a les Fsrire , 
<ton riche *aiMfeato revenant d'Angtife &6it entrl 
psistblatrtfcM dtos la riviere du tfan&ro. Notts 
^rfun^Hi^ Ae bwtterie/-et tesottmes de croiser 
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quelques temps devaol spn embouchure. Nous 
eumes bientotsujet de nous en applaudir. lln T y 
pvoil pas un mpis que nous y ^ lions, quand nous 
apercumes un vaisseau que nous ne puores joindre 
xju'a la vue de la cote. II ,etoit de trente-six pieces 
de canon. II revenoit de la nier du slid, «t certair 
nement on ne l'atteQdoit pas, puisque, depuis 
*ept ans qu'il j£toit p^rii pour ies iles orientates, 
£1 n'avoit point doop^ 4« &e$ npU voiles, et qu'on 
le devoit croire p<ef du. . 

( ho capiiaine du^Uiun jeune! jiommp, des plus 
braves, qui ne deraanda pas Jtiieui qfce d'en venir 
promptement k, 1'abqrdage ,. quoiqu'U nfeut. que 
cent horpmes 4'4q*^f$5< I4a.7pQ.d6 leur patrie, 
pu iis rapportoient degcandes, richesses apres tant 
<de trayaux et de 4apg?^> leupin^ttHta tousun 
( coi}rage heroique. Pendant pJtMfi4 ^feedQmi-ieure 
que nous restates efl deux fpia^urjsui? pom, U 
nous fuij impassive degagner ; sur^u^ Jq.moindre 
ayantage. Il§ nous fai^eo^ ^ou|Qurs d&ojrder et 
retirer honteusement a notre vais^vi. Jl se faisoit 
alors une suspension d'ari&es de ps>rt *t;d'autre, 
comme pour reprendr,e haleine ; ppi&* ftyiandi-now 
retournions a la charge , nous trouyipns **ne egal$ 
resistance. ... , 

Pleins de honte et de d^pit , nous :redoubl$nicF 
nos efforts , et r&olumes la troisi^me ibis d'y p^rir 
plutot que de reculer. JPavois remarq^e , qu^apres 
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Id premiere decharge de Ifeur mousqueterie > les 
Portugais s'en tenoient, comme nous, a Farme 
blpnfche , et combattoient presque tous P£pee a la 
p»&iu. JPen parlai a mes catnarades, et leur or- 
dounai j&e s'attacher chacun a son homme auiant 
que cela se pourroit. Ce qui nous r^ussit parfiii* 
tement , paree que nos . eniiemis avoient moins 
jd'adresse que de courage , et que, se battant avee 
jfureur, et par consequent satis mesure, Us ne fai- 
soient point de fautes dont nous ne sussions tiref 
^Vintage. Leur nbmbre commen^a done a dimi- 
guifer plus que le notre; et, quoiqu'ils combattis- 
s$pt toujour*' avec le m&me acharnement , nous 
centimes bien que la victoire &oit k nous. 

, Jje capitaine, voyant enfin. qu'il ri'y avoit plui 
de ressource, se jeta a la mer pour essayer de ga- 
gqer le rivage en nageant, et se sauver du-nioins 
avec ce, qu'il avoit sur lui; mais il recul dans l'eau 
un ooup de fusil qui lui dassa la cuisse. II fut con- 
traint de sfe nommer ,pour conserver sa vie. Le 
reste de l'equipage demanda quartier en meme- 
temps. La bravoure de ces Portugais fit change* 
en estime la haine que nous avions pour toute la 
nation. Nous fimes panser les blesses ? et n'eftmes 
pas moins de soin d'eux que de nos propres ca- 
marades. 

En deshabillant pour cet effet le capitaine, qui 
n'avoit plus de cqnnoissance , nous trouvames 
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dans sa chemise plusieurs paqnets de petits fcail- 
loux bien euvelopp^s; et, coium* je he me con- 
poissois guece en paceille marchaudise , je la re- 
gardois auentivement. J'entendis une voix foible, 
qui, de la foule des morts et des tuouranis, tnt 
disoit : ZJiemaintd, diemaintt, signor;fortouna, 
for fauna. C'etoit un Portugal? expirant, qui, 
dans la crainte que notre ignorance ne nous lit 
mfyriser et perdre un butin si pr&neux, avoitla 
bom6 de nous an feire corinoitre la valeur. C'itfeit 
one quantity considerable de diamante bruts. II j 
en avoit au-ruoins ppur 5ob,ood Jhre* , ^i fen 
juge par la part que j ? en eus. JPcqa rendis 4 Nantes, 
en 1715, ppe partis a M. de/Bonnefbnd, commis- 
paire k Brest; et a M. de Pradine , frere de ce Mi de 
Cazali, capitaine de eoraaire, doni j-ai parte. 

Je gardai qiuq ou six jours une vingiaine de 
Portugal , ^|ui fie voulurent pas mourir deleurs 
hlessures* Nptfs fitaes tous nos . efforts pour les 
engager a raster ayec nous, et k remplacer lesca- 
marades que nous avions perdus. Ces Portugais, 
si braves et si digues d'etre iFHbostiers/ne furent 
point teitfffo de , cetie . quality Us airaerem t mieux 
1'etat obsQpr.de bourgeois de Rio-r Janeiro. Nous 
lea ml ones done, a terre a vingbcinq lieues de eettt 
ville, leur laissant leurs habits, des vivres, et btoffl- 
coup plus d 'argent qu'iineleur en ftdloit pours'y 
rendre. Nog* lime* plus, Voyant que >n<*trfc prise 
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etoit des plus riches , nous four donnames une 
grosse parlie de leurs marchandises pour ies sauver 
de la mendicity. 

Leur capitaine, qui gu^rit de sa blessure, se. 
seotitsi louche de notre proc&ie, que, s'adressant 
aux Portugais : Nod , leur dit-il , ce n'est pas les 
Francois qu'il faut rcgferder comme nos ennemis , 
ce aont les ministres de la cour de Lisbonne , qui 
osent declarer hi guerre a une si g^n^reuse nation $ 
.puis, se tournant vers nous, il nous jura sur son 
honneur qu'il etoit moins sensible a la perte de ses 
richesses qu'a notre gen&rosit^. II ajouta qu'en sa 
consideration, j'allois etre autant aime dans sa 
Tille , que j'y etois hai. J'aimai nrieux Ten croire 
sur sa parole , que d'^prouver s'il avoit assez de 
credit pour cela sur Pesprit de ses compatriotes. 

Pemmarinai ma prise, que je menai a Saint- 
Doraingue, ou nous la vendimes dixr-huit cent 
mille livres. Quelque temps apres , au commen- 
cement de 1712, je passai a la Martinique y ou j'ap- 
pris que M. Phelipeaux, qui en &oit gouverneur, 
faisoitarmer pour une entreprise contrelesAnglois. 
On avok resolu de leur enlever Antigoa > ou du~ 
moins d'y faire le ratage* Ce fut M. de Chassart qui 
se chargea de l'exp^dition. U prit pour cela cinq 
vaisseaux de roi et trois mille hotnmes de troupes , 
auxquelles M. Phelipeaux nous engagea de noils 

Le Sage. Tome IV* 3£ 
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joindre pres de trois cents Flibus tiers , tjui nous 
trouyions alors a la Martinique. 

Les Anglois &oient stir leurs gardes, et nous 
essayames inutilement de faire une descente dans 
Ami go a. M. de Cassart en fut pique jusqu'au vif; 
et ne voulant pas qu'il fut dit qu'il avoit fait en 
vain une telle lev^e de bouclier, il rabattit isur 
Mont-Serrat , oh les Anglois se trouvereht trop 
foibles pour empecher notre d^barquement j ils 
avoient en recompense fait fauit ou dix petits re- 
trenchements qu'il falloit forcer avant que d'arriver 
a la ville. M. de Cassart rangea son armee en ba- 
taille , et ordonna aux.Flibustiers d'etre exacts a 
Pordrc, comme les autres troupes. 

Nous gardames done gravement les rangs jus- 
qu'au premier retranchement que nous emporr- 
tames apres quelque resistance, Nous fumes cho- 
ques de cette facon de combattre j et trouvant 
ridicule le flegme avec lequel les soldats d'un bar 
taillon comptent discrettement leurs pas, et ne 
songent qu 7 a mesurer leur d-marche , tandis que 
les ennemis ont le temps d'en deranger la syme- 
trie a coups de Fusil , nous nous laissames aller a 
xiotre imp&uosite des le second retranchement; 
et laissanl la les drapeaux , les tambours , pour 
courir a la d^bandade sur les Anglois , nous les 
poussames de retranchement en retranchement! 
et nous entrames ayec eux dans la ville. 
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M. de Cassart fut alors bien oblige de doubler 
le pas. En entrant dans la place, il nous fit les plus 
rudes r^primandes. II nous repr&enta qu'outre la 
faute de d&obeissance , nous nous etions exposes 
a nous faire tous tailler en pieces par notre impru- 
dente vivacity Cependant, comme il voyoit son 
eloquence contredite par l'ev&iement > et notre 
itourderie justifiee , il n'en fut plus question , et 
le reste du jour fut employe a piller la ville , et k 
ruiner les habitations. 

Le butin se portoit en commun sur les vaisseaux > 
pour etre partage a la Martinique j ainsi le pillage 
se faisoit d'abord dans la ville avec plus d'ordre 
que nous n'en avions observ^ pour la prendre ; 
mais la mort d'iin de nos Flib us tiers pensa faire 
degen&rer en guerre civile celle que nous faisions 
si paisiblement aux Anglo is. Ce Flibustier s'etant 
present^ pour entrer dansune maison d'assez belle 
apparence, un officier francois qui etoit a la porte 
avec quelques soldats, voulut Fen empecher. Le 
Flibustier lui demanda de quel droit il s'emparoit 
de cette maison , lui qui , non plus que ses cam$- 
rades, n'avoit pas contribue k la prise de la ville. 
L'officier, au-lieu de lui r^pondre , le fit repousser 
par ses soldats 5 et tandis que le malheureux se re- 
tourna pour nous appeler h son secours , il redut 
deux coups d^p^e , dont il tomba mort sur la place . 

Quelques Flibustiers s'en apercurent, et nous 
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en averiirent. Nous commendimes anousrassem- 
bier, et a faire appeler ceux des nitres qui se trou- 
voient eloign^s. Heureuscment , M. de C assart , 
informe des moinrements qu'on nous voyoit faire, 
accourut, ct nous trouta pr£ts a aitaquer les Fran- 
cois, qui se preparoient a nous receVoir coura- 
geusement, dix au~moins contre un. La presence 
du chef ne nous d&artaa pfes; et peut-£tre eut-il 
e\6 forc^ de se niettre conire nous k la t£te des 
siens , si , nous offrant satisfaction , il ne nous eut 
pro mis de nous livrer Pofficier dont nous nous 
' plaignions. Cette promesse nous apaisa ; elle ne fut 
pourtant point accomplie, Fofficier disparut, et 
nous oubMmes cette affaire. 



FIN. 



La suite des Aventures du Chevalier de 
JBeauch&ne estd Tours, entreles mains de ma- 
dame son Spouse : si elle me Yenvoie, j'en ferai 
part qu Public. 
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